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APPROBATION
Bourges, le 8 septembre i8g3 EN LA FÊTE DE LA NATIVITÉ DE NOTRE MÈRE.
A Monsieur l'abbé Clément
Chanoine honoraire
Curé-Doyen de Charenton du Cher
Très cher monsieur le Curé,
C'est mon vénéré prédécesseur, Mgr Marchai, qui vous a confié la noble tâche d'écrire l'Histoire de la Congrégation de nos chères Sœurs de la Charité de Bourges ; et il faut reconnaître que, dans le choix de l'historien, il a eu la main heureuse.
. L'œuvre en question n'était pas sans difficulté ; mais à ne considérer que le travail matériel qui, pour vous, allait s'ajouter au labeur quotidien d'un ministère pastoral toujours fidèlement rempli depuis bientôt quarante ans, et duquel vous entendiez bien ne rien retrancher, on aurait pu
VIII APPROBATION
s'attendre à quelque hésitation de votre part. — Mais non : le désir manifesté par votre Archevêque avait suffi à votre obéissance ; et vous alliez lui ménager la douce jouissance de constater, une fois de plus et à votre occasion, la vérité de cette grande parole de nos Saints Livres : « Vir obediens loquetur victorias. » Et, en effet, lorsque vous vîntes lui présenter votre première rédaction et recevoir ses avis, Mgr Marchai vous témoigna la satisfaction la plus vive de ce que « vous aviez donné tout votre cœur à un travail qui lui apparaissait déjà comme une œuvre cTun très réel intérêt et qui serait appréciée. »
Ce n'était pourtant encore qu'une ébauche.
Mais usant des indications données et des renseignements recueillis, vous avez remis votre ouvrage sur le métier, et il est devenu le beau, l'excellent livre que je viens de lire avec une jouissance toute spéciale, dont je tiens à indiquer ici les motifs.
D'abord, cher Monsieur, ayant reçu mandat d'écrire cette Histoire, je vous félicite d'avoir entendu faire œuvre d'historien. Sans dédaigner assurément ce que peuvent offrir d'édifiant les pieuses légendes, vous avez voulu, dans cette circonstance, remonter aux sources, afin de pouvoir appuyer sur des documents authentiques la vérité des faits qui allaient servir de trame à votre récit. Et pour mener à bien une telle recherche, vous n'avez épargné ni soins ni peines. A la
APPROBATION IX
manière des anciens BoUandistes, vous avez pris le bâton du voyageur ; et, pèlerin de la vérité historique, vous vous êtes rendu dans les divers lieux successivement habités par le vénérable Fondateur et par ses premières filles, interrogeant les traditions encore fidèlement gardées au sein des familles chrétiennes, fouillant dans les archives, faisant, en un mot, vos enquêtes sur place, mais avec l'espérance que la bonne Providence mettrait aussi sur votre chemin quelqu'une des heureuses rencontres par lesquelles elle aime à récompenser les chercheurs qui travaillent pour l'honneur de la Religion et le service des âmes....! Et c'est ainsi que vous avez pu recueillir nombre de témoignages écrits, contemporains, et très spécialement ceux de Dubois de Lestourmières, dont le manuscrit volumineux et d'autant plus précieux, vous fut confié par l'un des écrivains catholiques de ce temps, biographe et bibliographe éminent, M. Léon Aubineau, lequel avait parfaitement compris le parti que vous étiez en étal de tirer d'un pareil dépôt.
Également, je vous félicite d'avoir écrit avec cette simplicité et cette sobriété qui sont les qualités propres au véritable style de l'Histoire. Et ces deux qualités ont chez vous toute leur valeur littéraire. — En vous lisant, on a bien vite compris que celui qui tient un tel langage en est maître ; qu'il ne dit que ce qu'il veut dire et le dit excellemment. Rien d'inutile, rien qui soit
X APPROBATION
destiné à faire valpir l'écrivain. Tout, au contraire, est ordonné en vue du lecteur et du profit qu'il peut et doit faire des enseignements du livre placé entre ses mains.
Enfin et surtout je vous félicite, — je devrais dire aussi je vous remercie, — d'avoir mis là votre cœur. Car c'est avec une complaisance dont on perçoit toute l'intensité, que vous parlez du Prêtre vénérable dont vous retracez la vie :
chaque fois que, dans le cours du récit, vous avez l'occasion de repasser sur quelqu'une des vertus sacerdotales de Thomme de Dieu, vous le faites dans de telles conditions, que l'on sent que si vous laissiez votre plume aller à son gré, les pages succéderaient aux pages, toutes remplies de vos justes admirations pour les vertus d'autrui^ qui, visiblement, sont aussi les vôtres. — Bref, c'est l'âme d'un bon prêtre qui se trahit elle-même en racontant l'histoire de l'âme et des œuvres d'un saint Prêtre !
Mais je n'oublie pas que votre livre est surtout destiné à ces chères Sœurs de la Charité dont j'ai reconnu, dès la première heure, la fidélité aux fortes et saintes traditions de leur Ordre. Or, en relisant l'Histoire de leur propre famille, en apprenant à mieux connaître les origines providentielles de leur chère Congrégation, ainsi que les irertus et les mérites de leurs premières Sœurs, •elles se sentiront raffermies dans leur vocation et dans la volonté d'en remplir toutes les saintes
APPROBATION XI
obligations de plus en plus parfaitement. — C'est d'ailleurs la fortifiante pratique recommandée encore par nos Saints Livres : « Interroga Majores et dicent tibi. » « Interrogez vos ancêtres, et ils vous répondront. » — Et c'est vous, cher Monsieur, -qui leur transmettrez cette réponse.
Recevez donc, bien cher Monsieur le Doyen, ^vec l'assurance réitérée de ma religieuse gratitude, toute l'assurance de mon affection aussi tendre que dévouée en N.-S.
f Jean-Pierre, Archevêque de Bourges,
LA
DES SŒURS DE LA CHARITÉ de BOURGES
PREMIÈRE PARTIE
Histoire d'Antoine Moreau. — Origine et développement DE LA Congrégation des Sœurs de la Charité. — Dispersion DES Sœurs pendant la Révolution.
Dans l'ordre de la grâce, comme dans l'ordre de la nature, la durée est le signe le plus éclatant de la vitalité. La Congrégation des Sœurs de la Charité de Bourges a pris naissance vers la lin de l'année 1662, dans la paroisse de Saint-Laurent de Montoire ; nous pourrions même dire qu'elle a commencé son existence dès l'année 1633, car elle était alors en préparation par la réunion de quelques jeunes filles pieuses, vivant en confrérie et se dévouant à l'éducation des enfants pauvres, dans la petite paroisse de Saint- Lubin, à Suèvres-sur-Loire. Depuis plus de deux siècles, elle n'a cessé de grandir, malgré les orages inévitables dans une si longue période d'années. Très modeste d'abord et renfermée dans les limites d'une paroisse de campagne, elle s'étend aujourd'hui, toujours fidèle à l'esprit de son institution, dans cinq grands diocèses du centre de la France, et
elle est désirée dans plusieurs autres dont elle n'a pu encore acTcepter les offres d'Établissements. L'arbre spirituel a donc de profondes racines dans le passé, et, dans ses rameaux, nombreux, la sève de la grâce fait toujours circuler la vie et la fécondité.
Le vénérable prêtre qui a semé dans l'Église ce grain de sénevé, était un homme d'élite, animé d'un saint zèle pour la gloire de Dieu et pour le salut des âmes confiées à ses soins. Il avait nom Antoine Moreau. Les deux diocèses de Blois et du Mans, dans lesquels il exerça le saint ministère, l'ont toujours regardé comme une de leurs gloires et comme un modèle parfait de toutes les vertus. Dans l'un et l'autre de ces diocèses, de pieux écrivains, que nous suivrons dans ce récit avec une religieuse attention, lui ont consacré quelques pages biographiques, empreintes d'une estime et d'une vénération profondes.
CHAPITRE
Naissance d'Antoine Moreau — Sa famille.— Il embrasse la carrière des armeâ* — Vocation sacerdotale. — Préparation. — Il reçoit Tordination. — Il prend possession de la Cure de Saint-Lubin, à Suèvres-sur-Loire et célèbre pour lui-même une messe de Requiem, en signe de sa mort au monde. •— Origines de la Congrégation des Sœurs de la Charité.
Antoine Moreau naquît à Paris, le 12 mai mil six cent vingt-cinq, dans une honorable famille de la bourgeoisie, favorisée des dons de la fortune. La tradition ne nous a rien conservé de ses parents, sinon qu'ils étaient de fervents catholiques et qu'ils s'appliquèrent, avant tout, à donner une éducation chrétienne à leurs enfants. Le soin qu'ils prirent de les élever dans la crainte de Dieu et dans son amour, et le sacrifice qu'ils en firent ensuite en les consacrant au service des autels, nous parlent assez éloquemment de leurs vertus. Dieu leur donna deux fils, qui, tous les deux, eurent le bonheur de vivre et de mourir dans le sacerdoce ; et sans doute aussi une fille, car, au rang des Sœurs professes de Montoire, nous trouvons, sous la date du 18 Août 17 10, le nom et les indications suivantes: « Sœur Marie delà Croix Renazéde la Porterie, de Sainte Catherine en Touraine, âgée de 16 ans, nièce du Vénéré Fondateur. » Le plus jeune des deux fils entra comme religieux dans l'ordre de Fontevrault où, par sa régularité parfaite, il fit toujours l'édification de ses frères.
La vocation sacerdotale ne se manifesta pas dès le commencement pour l'aîné : après s'être distingué dans tout le cours de ses études, Antoine se sentit incliné vers la carrière des armes, où ses brillantes qualités lui permettaient de compter sur un glorieux avenir. Il y porta, disent tous ses biographes, cette brûlante ardeur qui était le fond de son généreux caractère. C'est à la lin de son cours de philosophie qu'il embrasssa l'état militaire ; il était donc encore fort jeune et, par là même, exposé aux entraînements de son âge et à ceux de la vie des camps. N'oublions pas cependant qu'il entra dans l'armée à l'époque où la religion y était assez pratiquée, pour que Fénelon donnât à de jeunes officiers des conseils de direction de la plus haute spiritualité, leur indiquant dans ses lettres les sujets de méditation et les lectures pieuses qui convenaient le mieux à leur état. Une solide instruction chrétienne reçue dans la famille et fortifiée par de nobles exemples, préparait alors beaucoup de jeunes gens à combattre leurs passions avec le même courage qui les emportait à la poursuite de l'ennemi, •et l'on sait qu'à Paris un grand nombre d'entre eux suivaient, avant de prendre l'uniforme, les retraites prêchéespar Saint Vincent de Paul. La messe du départ, célébrée de nos jours pour les jeunes conscrits, par des prêtres zélés, n'est que la continuation des œuvres de ce grand saint. « Il faut, écrivait Fénelon à l'un de ces jeunes officiers, que vous regardiez Dieu comme le chef de votre armée, comme la force de votre camp, comme votre bouclier ... Si vous êtes fidèle à vaincre le monde et ses passions, qui sont vos plus redoutables ennemis. Dieu vous mettra au-dessus de tous les autres. » C'est bien ainsi que nous apparaît Antoine Moreau,dans le trait mémorable que nous allons raconter, et par lequel il nous révélera la noblesse de ses sentiments, la délicatesse de son âme et l'autorité dont il jouissait auprès de ses compagnons d'armes.
C'était à la fin d'une laborieuse campagne, qui fut pour
lui la dernière. Une place forte venait d'être emportée d'assaut ; la résistance avait été longue, l'armée était harassée et le général en chef avait cru devoir accorder quelques heures de pillage. Le désordre était à son comble dans la malheureuse cité, et le jeune officier assistait avec dégoût au débordement des passions qui sont la honte de l'humanité. Tout à coup des cris poignants de détresse arrivent jusqu'à lui : ce sont deux jeunes filles de noble condition et de sentiments plus nobles encore, qui fuient, éperdues, le déshonneur dont les menace une soldatesque effrénée.
Frappées de l'air si digne de ce jeune homme, elles sentent l'espérance renaître dans leur âme ; elles volent vers lui, se jettent à ses pieds et s'écrient : Ah ! sauvez-nous ! pour l'amour de Dieu, sauvez-nous ! Le jeune officier les relève avec bonté, et, se redressant dans l'attitude du commandement, d'un geste énergique, il arrête cette troupe de misérables, qui se disperse honteusement sous ses regards indignés. « Venez, dit-il aux jeunes filles toutes tremblantes d'émotion et les yeux pleins de larmes de reconnaissance, venez avec moi dans cette église : Dieu vous y protégera et moi-même je ne vous abandonnerai pas que tout danger n'ait disparu. » Pour plus de sûreté, il les fait entrer dans la tour du clocher où elles restent en sécurité jusqu'à ce que l'orage soit passé et que la discipline ait fait rentrer chaque soldat dans son rang.
Dans la vie des grands serviteurs de Dieu, on remarque presque toujours, au début de leur carrière, un acte de générosité qui leur ouvre le chemin de la perfection. Mis en face du danger, ils triomphent de l'ennemi des âmes et d'eux-mêmes, et, sortis de cette épreuve, qui est une grâce de prédilection, ils sont désormais marqués du sceau des élus. D'autres grâces viendront en récompense de leur fidélité à cette première, et c'est à grands pas et malgré tous les obstacles, qu'ils marcheront dans le chemin de la vertu. Il semble donc que la Providence ait inspiré à M. Moreau
l'acte de vertu dont nous venons de parler, pour le mettre plus tard en regard d'autres actes qui seront avec celui-là dans une harmonie parfaite : un jour viendra en effet où ce jeune protecteur des vierges aura la joie de bénir, aux pieds des autels, la consécration des Epouses de Jésus-Christ, préparées par ses soins à leur union mystique avec le Roi des rois. N'en soyons point étonnés : ces délicatesses de la Providence, dans l'arrangement de notre vie, se renouvellent souvent, surtout en faveur des âmes qui n'aspirent qu'à conformer leur volonté à celle de Dieu. De même que chaque faute provoque chez les pécheurs un châtiment en rapport direct avec elle, de même aussi, l'âme fidèle retrouve dans la nature de la récompense, le caractère propre des actes qui la lui ont méritée.
Assurément, dans la circonstance que nous avons çignalée, le jeune officier ne fît que son devoir ; mais il le fit noblement, simplement et avec toutes les délicatesses d'un cœur pur et plein de bonté ; aussi la récompense ne se fît pas attendre, et cette âme généreuse, éprise auparavant de la gloire des armes, se sent inclinée tout à coup vers d'autres combats : Dieu avait jugé digne d'entrer dans la milice sainte des prêtres de Jésus-Christ, le fidèle serviteur qui avait su garder, au milieu de la licence des camps, la pureté de son âme et l'intégrité de sa foi.
Si pressante que fût la voix qui appelait Antoine Moreau à l'honneur du sacerdoce, il ne pouvait abandonner brusquement son drapeau. Les règlements, en temps de guerre, ne l'auraient pas permis, et la prudence demandait que la réflexion vînt mûrir une si grave résolution. Il attendit donc la fin de la campagne pour reprendre sa liberté et rentrer dans sa famille. Il n'avait encore que vingt-deux ans quand il mit son dessein à exécution.
Que se passa-t-il alors entre ce jeune homme qui veut quitter le monde, et ce père et cette mère qui n'ont sur la terre de plus douce joie, de plus légitime espérance que
Pavenir de leur cher fils ? Dieu seul le sait et Dieu seul en est la digne récompense. La foi triomphe de la nature chez les parents vraiment chrétiens, mais elle n'empêche pas les déchirements de l'âme : la tendresse devient plus vive en présence du sacrifice, elle a des larmes plus abondantes, des accents plus éloquents pour arrêter les pas de l'enfant qui va s'éloigner. Il en fut certainement ainsi pour M. et M"' Moreau; mais Dieu qui avait parlé au cœur du jeune homme, parla de même au cœur de son père et de sa mère, et Antoine eut le bonheur de recevoir leur consentement à la résolution qu'il avait prise.
Tranquille désormais sur le seul obstacle qu'il eût à redouter, et fortifié par cela même dans sa vocation, il se livra avec ardeur à l'étude de la théologie, à laquelle il était avantageusement préparé par ses précédentes études d'humanités et de philosophie. On sait du reste qu'à cette époque, l'instruction était fort sérieuse et qu'on ne sortait pas du collège, après un cours de philosophie, sans une connaissance approfondie des langues anciennes ni sans avoir l'esprit ouvert, par de longs exercices, à l'intelligence des belleslettres. Cependant la préparation au sacerdoce demande un temps considérable, même pour les jeunes gens qui ont reçu au collège une instruction solide et que l'éducation chrétienne de la famille a plies dès l'enfance aux pratiques de la religion. Antoine Moreau ne dut pas consacrer moins de cinq ans aux études nécessaires à un prêtre ; mais dès qu'il eut reçu en Sorbonne le grade de bachelier en théologie, il entra dans le saint ministère. N'aspirant point aux grades élevés qui donnaient droit aux positions importantes dans la hiérarchie ecclésiastique, il n'avait d'autre ambition que de servir Dieu sans éclat, sans bruit et de travailler au salut des âmes, loin des regards du monde, dans une humble paroisse de campagne. Il dut être au comble de ses désirs, lorsqu'il fut pourvu, à Suèvres-sur-Loire, de la modeste cure de Saint-Lubin, Suèvrçs est une petite ville agréa-
blement située dans le val de la Loire, à treize kilomètres dé Blois. Avant la révolution, elle était divisée en trois paroisses : Saint-Christophe, la plus importante, Saint-Martin, et Saint-Lubin la plus petite des trois. C'est dans cette dernière que M. Moreau vint s'installer le 20 septembre de l'an 1632, étant alors dans la 28* année de son âge.
On se demande naturellement comment un jeune prêtre de famille honorable et bien posée dans le monde, appartenant par sa naissance au diocèse de Paris, sortant des Cours de la Sorbonne, vient prendre possession d'une cure de dernier ordre dans le diocèse de Blois. En voici l'explication : La famille de M. Moreau était représentée dans le chapitre de Saint-Martin de Tours et dans celui de Plessisles-Tours, par plusieurs dignitaires, qui s'intéressaient vivement au jeune prêtre, leur parent, nouvellement ordonné. Ils désiraient donc qu'il se rapprochât le plus possible de leur résidence en attendant qu'il pût entrer lui-même dans le vénérable chapitre, bien décidés qu'ils étaient à le désigner pour successeur lorsque l'un d'eux viendrait à décéder, s'il ne ise présentait pas auparavant une occasion favorable de l'obtenir pour collègue. La paroisse de Saint-Lubin de Suèvres, dépendante, pour la présentation du titulaire, du chapitre de Saint-Martin, était vacante au moment de l'ordination d'Antoine Moreau ; elle lui fut offerte et il l'accepta sans hésiter.
Dans l'intention bien arrêtée des prêtres de sa famille, ce n'était donc pour lui qu'un premier pas pour arriver aux dignités qu'ils lui réservaient ; mais si légitimes qu'ils fussent en eux-mêmes, ces projets étaient en contradiction avec les aspirations du jeune prêtre. Dès qu'il les connut, il se lit un devoir d'en arrêter immédiatement les effets.
Un matin qu'il avait fait oraison sur ce sujet, voici ce que sa piété lui suggéra pour rendre plus solennelle, plus irrévocable, la consécration qu'il faisait de sa personne à son cher petit troupeau : « Ne suis-je pas, se dit-il, entière-
ment mort au monde? Par mon baptême, par mon ordination, ne suis-je pas, selon l'énergique expression de saint Paul, enseveli avec le Christ ? A ce titre, pourquoi ne conviendrait-il pas que je célébrasse mes propres funérailles? » Sous l'impression de cette pensée, il revêt les ornements de deuil, monte à l'autel et dit à son intention une messe de Requiem^ comme si la pierre du tombeau eût reposé déjà sur sa tête.
Au sortir de l'église, il se hâte d'écrire à ses vénérables parents du Chapitre de Saint-Martin de Tours. Non seulement il leur raconte, en toute simplicité, l'acte qu'il vient d'accomplir, mais il leur demande, comme une grâce' dont il sera reconnaissant, de monter eux-mêmes à l'autel et de célébrer aussi pour lui une messe de Requiem. Ces faits sont attestés par un acte authentique conservé dans les archives de la Congrégation des Sœurs de la Charité : la cir-^ culaire par laquelle la supérieure générale de cette Congrès gation annonçait à toutes ses sœurs la mort de leur vénéré fondateur. Il est à regretter que la lettre de M. Moreau ne soit pas parvenue jusqu'à nous ; elle serait aujourd'hui pour ses iilles d'un vif intérêt : l'humilité est si touchante sous la plume des saints, étant l'expression sincère du peu d'estime qu'ils font de leur personnalité.
En perdant toute espérance de posséder près d'eux leur jeune parent, les chanoines de Saint-Martin sentirent redoubler pour lui une affection dont il se montrait d'autant plus digne qu'il refusait plus nettement les avantages temporels qu'il pouvait en attendre. Cette affection croissant dans leur cœur à mesure que la renommée apportait jusqu'à eux les traits édifiants de la vie de ce digne curé, l'un d'eux voulut aller le seconder dans son ministère, au milieu des calamités de toute sorte qui décimèrent les populations pendant l'année 1662. Antoine Moreau était alors à Montoire, et l'acte de décès du vénérable chanoine ne laisse pas de doute sur ses liens de parenté ^vçc Iç curé de la paroisse :
« Le défunt, dit cet acte, était originaire de Paris et l'un des membres du chapitre de Plessis-les-Tours, il portait le nom de Moreau. »
Le renoncement à toute dignité ecclésiastique et la résolution bien arrêtée de ne pas abandonner sa paroisse, était alors plus méritoire, pour le curé de Saint- Lubin, qu'elle ne le paraît aujourd'hui. Plus isolées, plus abandonnées, plus séparées du reste du monde, les campagnes n'offraient souvent que de pénibles labeurs. Nous avons à ce sujet le témoignage de M. Olier, qui, pendant les premières années de son ministère, avait accompagné les prêtres de la Mission fondée par Saint Vincent de Paul. C'est après une de ces tournées apostoliques, que le fondateur de la Compagnie de Saint-Sulpice écrivait à M. Vincent : « J'ai, par votre grâce, assez vu de pays pour apprendre les peines et les maux qu'endurent les curés de campagne éloignés de la capitale. »
Après l'acte éclatant d'abnégation dont nous avons parlé, M. Moreau se donna tout entier aux soins de son petit troupeau. Son zèle s'étendait à tout. Mais le ministère du prêtre reste souvent infructueux si les âmes ne sont pas préparées, dès la plus tendre enfance, à recevoir ses instructions. « Le cœur de l'homme, a dit judicieusement Joseph de Maistre, est peut-être formé à dix ans ; ce qu'il conserve le mieux, c'est ce qu'il a entendu sur les genoux de sa mère. »
Dans les familles aisées, les mères chrétiennes se font un devoir de cette première éducation ; mais dans les familles pauvres, les enfants en sont forcément privés, au moins en grande partie. C'est donc pour elles surtout que la bonté de Dieu a fait naître dans l'Église les Congrégations de Sœurs de la Charité, dévouées à ce ministère et au service des malades.
Antoine Moreau, qui comprenait mieux que personne les avantages d'une éducation chrétienne pour le jeune âge, son-
gea dès le début de son ministère à procurer ce bienfait à sa paroisse de Saint-Lubin. Ce qu'il avait vu de près à Paris, ce que, de divers points de la France, il avait appris par la renommée, fixa son attention sur l'admirable Institut qui fait aujourd'hui, dans le monde entier, bénir le nom de saint Vincent de Paul. Le vénérable vieillard ne lui était pas inconnu. C'est sous sa direction, dans la maison de Saint-Lazare, qu'il avait dû se préparer, par les exercices de la retraite, à recevoir dignement les Ordres sacrés. Libre d'abord et toute de dévotion, cette sage institution avait été rendue . obligatoire pour tous les élèves en théologie de la Sorbonne et des autres collèges, par ordonnance de Mgr de Gondy, archevêque de Paris. Saint Vincent se dévouait personnellement à cette œuvre ; il avait, de sa main, rédigé l'ordre à suivre et les sujets à traiter dans les instructions quand il ne pouvait les développer lui-même. Il disait à ses prêtres de la Mission, pour les encourager à bien remplir ce ministère : « S'employer à faire de bons prêtres et y concourir comme cause seconde, efficiente, instrumentale, c'est faire l'office de Jésus-Christ, qui, pendant sa vie mortelle, semble avoir pris à tâche de faire douze bons prêtres qui sont ses apôtres, ayant voulu pour cet effet demeurer plusieurs années avec eux pour les instruire et pour les former à ce divin ministère. »
Antoine Moreau vénérait le saint vieillard, qui avait été pour lui cette cause efficiente des vertus sacerdotales et qui l'honorait d'une paternelle affection. Les habitants de la paroisse de Saint-Lubin le savaient, et cette amitié grandissait à leurs yeux les mérites de leur digne curé. Ces souvenirs sont encore vivants à Suèvres, dans les anciennes familles, et le nom de Saint Vincent de Paul est toujours associé à ce que l'on raconte de la piété de Monsieur Moreau.
Dans ces conditions, Antoine Moreau devait espérer que sa demande de deux religieuses de la Congrégation des fil-
les de la Charité, serait favorablement accueillie de M. Vincent. Elle le fut en effet, mais tout autrement qu'il ne Pavait pensé.
Saint Vincent de Paul, qui connaissait les hommes, eut aussitôt le pressentiment de ce que pouvait faire luimême un jeune prêtre, dont le langage allait si bien à son cœur d'apôtre. « Toutes nos religieuses sont occupées, lui répondit-il, mais vous saurez bien trouver dans votre paroisse le secours que vous me demandez. Faites appel au dévouement de quelques pieuses filles. Dieu leur accordera la grâce de suivre vos conseils et vous les formerez vousmême aux œuvres de charité. » Ce conseil était un ordre pour M. Moreau, la volonté de Dieu se manifestant à ses yeux dans les paroles de l'homme qu'il avait le plus en vénération. Il se mit à l'œuvre, et bientôt après, plusieurs jeunes filles se dévouaient sous sa direction à l'éducation des petits enfants.
Ces traditions, comme nous l'avons déjà dit, sont encore vivantes dans la paroisse de Suèvres-sur-Loire. Voici ce que, à la date du 7 janvier 1867, en écrivait à la Mère Marie- Régis, alors supérieure générale de la Congrégation, M. l'abbé Bourgogne, membre de la Société archéologique du Vendômois, auteur d'une petite brochure sur la vie de M. Moreau. « La tradition dont il s'agit, m'a été attestée par des ecclésiastiques et des laïques dignes de foi. La voici en peu de mots : M. Moreau, dont le zèle embrassait toutes les bonnes œuvres, comprit que dans sa paroisse de Saint- Lubin, il avait besoin de l'aide de Sœurs de la Charité. Il écrivit à Saint Vincent de Paul pour lui demander quelques-unes des religieuses de la Congrégation qu'il avait fondée. Mais le Saint, qui connaissait la piété, la générosité, la prudence de votre vénéré Père, lui répondit qu'il regrettait beaucoup de ne pouvoir satisfaire son désir, mais qu'il lui conseillait de faire comme lui, de fonder une Congrégation dç çççurs de U Charité, M, Morçau suivant
ce conseil, commençait à jeter les bases du nouvel Institut, lorsque Dieu l'appela à la cure de Saint-Laurent de Montoire. M. le curé de Suèvres a appuyé en ma présence, par différents détails, la tradition que j'ai cru devoir consigner dans ma notice. »
Interrogé à son tour par la Mère Marie-Régis, M. l'abbé Mbrin, curé de Suèvres, a bien voulu lui répondre :
« La réputation de sainteté du vénérable M. Moreau a laissé de profondes traces dans les vieilles familles malgré les deux siècles qui se sont écoulés. On prétend que, dans le court espace de temps qu'il a passé à Suèvres, il avait conçu déjà le dessein de fonder un établissement de Sœurs de Charité. On m'a affirmé avoir entendu dire qu'il avait réuni quelques pieuses filles à cet effet. Il y en avait deux à Suèvres et deux à Saint-Dié petite ville sur l'autre rive de la Loire, qui faisaient l'école aux jeunes filles.
« Ayant quitté sa paroisse de Saint-Lubin pour Montoire, il est probable qu'il appela auprès de lui ces bonnes filles, puisqu'il n'en est plus question nulle part. Seulement, soixante-dix ans après, le 12 février 1728, sur la demande des principaux du pays, deux Sœurs de la communauté de Montoire vinrent s'installer à Suèvres, et la maison, toujours occupée par deux Sœurs de cet ordre, subsista jusqu'à la Révolution. »
Nous avons insisté sur ces faits, et reproduit tous ces témoignages, parce que nous savons combien les Sœurs de la Congrégation sont heureuses de penser que leur Institut est
né d'une parole tombée des lèvres de saint Vincent de Paul dans le cœur de leur vénéré Père. Cette parenté spirituelle les honore en même temps qu'elle les encourage à se consacrer aux œuvres de dévouement, si chères à ce saint apôtre de la charité. Dans les anciennes familles, on a grand soin, en dressant l'arbre généalogique, de ne rien oublier des alliances qui rehaussent l'éclat de la maison. Pourquoi n'en serait-
il pas de même dans les familles religieuses ? Les liens des âiAfijs ne sont^ls pas plus sacrés que les liens du s^ng ? Les circonstances de temps et de manière, sont aussi très remarquables entre les deux Congrégations. Le fondateur de l'une a été l'inspirateur de l'autre. Le disciple est entré parfaitement dans l'esprit de son maître ; et le vénérable maître, avant de mourir, eut la consolation de bénir les travaux d'un disciple qui l'avait si bien compris. Les deux congrégations commencent par le dévouement de quelques pieuses filles de la campagne, réunies les unes à Suèvres sous la direction d'un pasteur inspiré par Saint Vincent de Paul ; et les autres, les premières en date, à Paris sous la direction de madame Le Gras inspirée aussi par le même saint.
Le zélé Pasteur de Saint-Lubin eût été heureux de consacrer sa vie entière aux soins de son modeste troupeau. Mais Dieu avait d'autres desseins, comme nous allons le voir par le récit d'un événement si peu prévu, si étrange dans ses * circonstances et ses conséquences, qu'on ne peut s'empêcher d'y reconnaître l'action de la volonté divine.
CHAPITRE II
Événement qui porta la population de Montoire à demander M. Moreau pour Curé. — Prise de possession de la Cure de Saint-Laurent de^ Montoire. — René Corbin sauvé d'un péril imminent, attribue son salut aux mérites devant Dieu de M. Moreau.
Des motifs restés inconnus conduisirent un jour M. Moreau jusqu'à Montoire, petite ville du Vendômois, dépendante alors du diocèse du Mans. Le voyageur savait bien au départ ce qu'il se proposait dans cette course, mais il ignorait comment la Providence allait se servir d'une démarche en elle-même insignifiante, pour en tirer de merveilleux résultats. Il n'y a pas d'actes indifférents aux yeux de la foi, et le plus souvent ce sont les plus simples qui concourent le mieux à l'accomplissement de la volonté de Dieu.
Le jour où M. Moreau entrait, tout à fait inconnu, dans la petite ville de Montoire, était un jour de foire. Comme il traversait une place publique encombrée de gens d'affaires et de curieux, son attention fut attirée par un attroupement formé autour d'un théâtre forain. Des comédiens ambulants y jouaient leurs farces en plein air, aux applaudissements répétés des spectateurs. Au milieu des rires de la foule, le curé de Saint-Lubin distingue les propos impies et obscènes des acteurs. Ces insultes à Dieu, ces outrages à la morale, révoltent sa foi et soulèvent son indignation. Em-
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porté par le mouvement d'une sainte colère, il s'élance d'un bond au milieu des comédiens stupéfaits.
Debout, le crucifix à la main, l'ardent apôtre harangue la foule devenue subitement silencieuse et lui parle de la crainte et de l'amour de Dieu, dans des termes si véhéments, avec une conviction si entraînante, que l'assemblée tout entière passe de la surprise aux sentiments du plus sincère repentir. Et quand l'orateur supplia les assistants de demander pardon des injures faites à Dieu, on lui répondit par les larmes de la pénitence.
Le succès était complet. Par cette action hardie, qui rappelait l'intrépidité du soldat, le vaillant apôtre avait emporté d'assaut la citadelle du démon. Cette irruption soudaine, suivie d'enseignements si graves, était pour tout le monde l'irrésistible entraînement d'un cœur profondément blessé des outrages impies vomis contre Dieu et sincèrement affligé du malheur des pauvres âmes qui se perdent par le péché. On eût dit qu'ils sentaient que ce cœur d'apôtre était déjà pour eux le cœur d'un père et d'un ami. Ce sentiment se manifesta hautement sur le passage de M. Moreau lorsqu'il traversa de nouveau la foule respectueusement inclinée devant lui : on disait dans quelques groupes, on répéta avant la lin de la journée dans toute la ville : « Voilà le prêtre qui nous a été promis! Voilà le bon pasteur que M. Daulier nous avait annoncé et qu'il nous a obtenu par ses prières ! » Monsieur Moreau ne comprenait rien à ces paroles, le lecteur ne les comprendrait pas non plus sans quelques explications.
La petite ville de Montoire,qui dépend aujourd'hui du diocèse de Blois, appartint jusqu'au Concordat de 1801, au diocèse du Mans. A l'époque dont nous parlons, elle était divisée en deux paroisses : Saint-Laurent, qui comprenait la ville proprement dite, avec une population d'environ 1500 âmes, et Saint-Oustrille, sorte de faubourg sur la rive gauche du Loir, qui ne comptait guère plus de 300 habitants. Les
registres du diocèse du Mans n^accusent, pour toute la ville, que 500 communiants. Le reste de la population appartenait à l'hérésie de Calvin, toute puissante dans la petite cité, non seulement parce que ses adeptes y étaient nombreux, mais encore parce que Montoire était alors désignée aux protestants de toute la région, comme théâtre de leur propagande. Plusieurs ministres des plus habiles y fixèrent successivement leur résidence : l'un d'entre eux, le célèbre Vervin, en était originaire. Le prêche y attirait les coreligionnaires des villes et des villages d'alentour ; le temple était donc très fréquenté, et les corps des défunts, amenés dans le cimetière quelquefois de cinq ou six lieues, étaient suivis d'une grande foule, surtout lorsque le mort appartenait à l'aristocratie des châteaux voisins, où la plupart des gentilshommes avaient ouvertement apostasie dès les premières années de la Réforme. Leur exemple et leur persévérance dans l'erreur étaient très funestes au reste de la population.
La désignation de Montoire pour l'exercice de leur culte, n'avait cependant pas entièrement satisfait les protestants du Vendômois ; ils avaient réclamé Vendôme ou tout au moins Lavardin, célèbre par son château féodal dont on admire encore aujourd'hui les gigantesques ruines ; mais la maison de Vendôme, toujours très attachée à la foi catholique et fondatrice de plusieurs couvents, ne voulut point que l'hérésie levât la tête dans la capitale de son duché ; et les habitants de Lavardin, renommés depuis longtemps par leur piété, menacèrent de se soulever si on leur faisait cette injure. Montoire fut donc désignée beaucoup plus à cause du refus des villes voisines, que par ses titres à l'estime des hérétiques. Ce n'était pas pourtant une place entièrement à dédaigner. Assise aux bords du Loir, qui la traverse dans toute son étendue, et protégée par un château fort solidement établi au pied d'une côte très abrupte, elle était entourée de fossés profonds, qui la mettaient à l'abri d'un coup de main. Elle soutint pendant la Ligue un siège contre les
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troupes catholiques. L'église de Saint-Oustrille, très rapprochée du château et des fossés, fut alors fort endommagée par les terres qui furent amoncelées sur ses flancs, pour en faire une sorte de citadelle. Elle en resta longtemps humide et ce n'est qu'un siècle plus tard, qu'elle put être entièrement dégagée par les soins de l'un des plus religieux habitants de la paroisse. On voit, par tout cela, combien devait être douloureuse la situation d'un prêtre catholique,ayant charge d'âmes au milieu d'une telle population ; et l'on ne s'étonne pas du découragement dont fut saisi l'un des curés de Saint- Laurent, prédécesseur immédiat de Monsieur Moreau.
Cependant, une amélioration sensible s'était produite dans cette paroisse, sous l'impulsion d'un prêtre d'un grand zèle et d'une grande piété, M. Daulier, dont le nom avait retenti aux oreilles de M. Moreau après la scène du théâtre forain que nous avons racontée. Ce bon prêtre avait une si tendre sollicitude pour ses ouailles, qu'il leur répétait souvent ; « S'il arrivait, mes enfants, qu'après ma mort, la paroisse tombât aux mains d'un pasteur négligent, qui ne fût pas rempli d'un vrai zèle ou n'eût pas les qualités requises pour vous conduire dans les voies du salut, j'en aurais une telle douleur que, pour l'éloigner, je sortirais de ma tombe et lui dirais : « Retirez-vous, vous êtes au-dessous de la mission que le Seigneur vous a confiée. » L'événement justifia ces paroles : la paroisse de Saint-Laurent, restée vacante en 1652 par la mort de ce bon pasteur, fut quelque temps administrée par un prêtre auxiliaire du nom de Meslier, qui remplissait les fonctions de Curé sans en avoir le titre. Il semble que personne n'osât accepter ce fardeau dans des temps aussi difficiles, car ce ne fut que le sept des calendes d'avril de l'année 1653, que Marguerrite Pageau, prêtre de l'Oratoire, vint prendre officiellement possession de la cure de Saint-Laurent.
L'acte est rédigé en latin, avec ces mots en tête :
Quod felix fausfumque sU,
et se continue ainsi : Marguaretus Pageau ex preshytero Oratorii ad rectoratum parechiœ St Laurentii de Monte AuREO vocatus est. etc.
Nous reproduisons ces lignes parce qu'elles donnent Pétymologie du nom de Montoire : Montagne dorée. Ce vocable convient en effet parfaitement à la petite ville, d'où le regard embrasse les gracieux contours d'un coteau ombragé de grands arbres, du milieu desquels s'élève, aux deux extrémités du tableau, le clocher de la belle église de Trôo et le château de Lavardin. Les moissons dorées ne manquent pas non plus dans la plaine,car ce pays de « haute graisse^ » comme on disait autrefois, est d'une fertilité luxuriante, avec ses champs de blé, ses clos de vigne et ses prairies arrosées par le Loir.
Hélas ! malgré les souhaits de félicité de son installation, le ministère de M. Pageau ne devait pas être heureux. Ce jeune religieux, qui n'était encore que dans sa vingt-sixième année, ne se sentit pas appelé aux travaux du ministère pastoral. Les luttes, les controverses avec les hérétiques n'étaient nullement de son goût ; il ne tarda pas à regretter la tranquillité du cloître, et, deux ans après sa prise de possession, il quitta brusquement la paroisse de Saint-Laurent, pour rentrer sans doute dans quelque couvent de son Ordre, abandonnant ainsi son troupeau sans l'avoir pourvu de pasteur.
Cette paroisse se trouvait donc depuis quelque temps sans Curé, lors du voyage de M. Moreau à Montoire.
Fortement impressionnée par le discours de ce saint Prêtre et persuadée qu'elle voyait en sa personne le pasteur promis par M. Daulier, la foule l'entourait, le suppliait de demeurer à Montoire. Il lui fut impossible de retourner à Saint-Lubin, sans avoir promis de revenir dès qu'on aurait obtenu pour lui le titre de curé de Saint-Laurent, titre que l'on allait se Mter de solliciter. En lisant ces détails dans la vie manuscrite de M. Moreau, écrite par une des sœurs de sa Congrégation,
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on croit assister à ces élans d'enthousiasme populaire, si fréquents dans la primitive Église, alors que le peuple intervenait dans le choix des évêques et des prêtres. Le bon curé céda à de si vives instances, non qu'il ne se rendît compte de la lourde charge qu'il acceptait, il était au contraire parfaitement instruit de l'état religieux de la paroisse ; mais les motifs qui avaient découragé son prédécesseur, étaient précisément ceux qui enflammaient son zèle. Ce qui repoussait l'un, attirait l'autre, et ce poste de combat avait des charmes pour le généreux soldat de Jésus-Christ. Prosterné aux pieds des autels, dans l'église qui allait être la sienne, il se sentit intérieurement appelé de Dieu à la conversion des hérétiques. Ce fut là le motif le plus puissant de sa détermination; nous en avons le témoignage dans la circulaire par laquelle la Mère Marie-Anne de Guillot, annonça aux sœurs de la Congrégation, la mort de leur vénéré fondateur. «... Nous avons vu, leur écrivait-elle, ce zèle avec lequel il a soutenu les intérêts de l'Eglise, pour laquelle il a sacrifié son bien, sa réputation, et même exposé plusieurs fois sa vie, quand il s'est agi de détruire l'hérésie, dont il trouvait beaucoup de gens infectés dans cette paroisse.
« Je lui ai entendu dire plusieurs fois, qu'il s'était choisi cette demeure icy dans l'envie qu'il avait d'éclairer les aveugles ; et ce fut cette seule vue qui lui fit quitter les bénéfices qu'il possédait dans une métropolitaine, où plusieurs de ses parents possédaient des dignités où ils ne voulaient que lui pour successeur. »
L'enthousiasme des habitants de Montoire ne fit que s'accroître les jours suivants. Dès qu'on fut assuré du consentement de M. Moreau, une députation des plus notables paroissiens se rendit auprès de Michel Amelot, conseiller au Parlement, qui, en sa qualité d'Abbé de Saint-Calais, avait la présentation des deux cures de Montoire. Munie de la demande du présentateur, la députation se rend sans délai auprès de Mgr Philibert Emmanuel de Beaumanoir de
Lavardin, Evêque du Mans ; et le prélat, touché de cette démarche et singulièrement édifié par le récit des derniers événements, signe sans hésiter la nomination d'Antoine Moreau à la cure de Saint-Laurent de Montoire.
Tout cela n'avait demandé que quelques semaines, car la scène de la place publique avait eu lieu, selon toute probabilité, le jour de la foire du trois novembre 1655, ®^7 1® ^ décembre suivant, M. Moreau cessait d'exercer les fonctions du saint ministère à Suèvres. Il dut prendre aussitôt possession de sa cure de Montoire, puisque, dès le mois de janvier de l'année 1656, il écrivait de sa main et signait de son nom les actes d'inhumation de la paroisse de Saint-Laurent.
Ce n'est pas sans regret qu'il avait quitté sa chère paroisse de Saint-Lubin de Suèvres. Avant de nous en éloigner avec lui, disons un mot de son intéressante petite église. D'après l'étude intelligente qui en a été faite de nos jours par M. l'abbé Morin, curé de Suèvres, elle remonte aux premiers âges du christianisme dans les Gaules.
Elle fut construite sur les débris d'un temple païen dédié à Apollon, dont les substructions se reconnaissent encore. Son architecture romane, fort remarquable dans sa simplicité, indique un des rares monuments religieux du IX' siècle. A l'intérieur de la sacristie, sur l'une des pierres de la muraille, on lit cette inscription dont les archéologues n'ont pas encore donné une interprétation satisfaisante :
Atigustœ Apollini Sacrum Cosmis Lucanus De sua peciinia dédit,
La paroisse de Saint-Lubin, supprimée pendant les mauvais jours de la Révolution, n'a pas été rétablie ;elle fait partie de la seule paroisse qui reste aujourd'hui à Suèvres. L'église vendue à vil prix comme bien national, servait depuis longtemps de magasin à fourrage, lorsqu'une famille pieuse,
dans laquelle était encore très vivant le souvenir de M. Moreau, en fit l'acquisition pour la rendre de nouveau au culte. On en lit don à la fabrique, et, maintenant, elle est pour M. le curé de Suèvres une chapelle de secours les jours de grandes solennités.
Un parchemin du temps, conservé dans les archives paroissiales, donne la description suivante de l'ancien presbytère :
« Deux chambres basses et haultes, grenier au dessus, caves voultées sous le jardin, une autre petite mèson à cheminée et appenti adossée à l'église couverlte en ardoise, cour, porte à pilastre sur la place de l'esglise, jardin enclos de pierres et hayes vives, coUombier, le tout en un tenan. »
Telle était, il y a deux siècles et demi, l'habitation de M. Moreau. Nous devons ajouter que cette cure avait été très généreusement dotée par ses fondateurs : 406 boisselées de terres, prés et vignes en dépendaient ; c'était l'étendue d'une petite ferme de Beauce, et le bon curé, plus occupé de la culture des âmes que de celle de ses terres, en remettait le soin à plusieurs domestiques.
Ceux-ci l'aimaient tous comme un père et le vénéraient comme un saint ; témoin ce trait que l'on retrouve dans les écrits du temps, et où l'on admire autant la piété du serviteur que la haute idée qu'on s'était faite du crédit, près de Dieu, du vertueux Curé de Saint-Lubin. René Corbin (c'est le nom de ce serviteur) s'étant établi, après le départ de M. Moreau pour Montoire, se livrait à un petit commerce qui l'obligeait à de fréquents voyages sur la Loire. Un jour qu'il approchait de Blois, descendant le fleuve dans une frêle embarcation, il s'élève tout à coup une si furieuse tempête, que le nautonier se voit à chaque instant près d'être submergé. Bientôt, un coup de vent plus violent fait chavirer sa barque. Dans cette extrémité, rapide comme l'éclair, sa pensée se reporte vers les saints sacrifices que son pieux curé avait célébrés dans la petite église de Saint-Lubin dont il aperçoit
le clocher ; il se sent pressé intérieurement d'offrir à Dieu ces sacrifices et de demander sa délivrance par les mérites de tant de prières, de charités et autres bonnes œuvres que son bon maître, encore vivant, avait faites jadis en ce lieu. A peine a-t-il achevé sa prière, que, doucement poussé par les vagues, il se trouve au bord de la rivière dont il sort aisément.
Ce bon chrétien resta toute sa vie convaincu d'avoir échappé à la mort en vertu des mérites, devant Dieu, de son ancien maître. Il ne se lassait jamais d'en parler. Ce fut bientôt un fait connu de tout le monde ; aussi se retrouvet-il dans toutes les anciennes biographies du pieux curé de Saint-Laurent. Nous le citons après les autres biographes, sans vouloir prévenir en rien le jugement du Saint-Siège, auquel seul il appartient de prononcer sur Içs faits merveilleux.
CHAPITRE m
Guillaume Martin et Marie Dubois de Lestourmièrcs. — Zèle de M- Moreau pour le développement du culte eucharistique.
Avant de suivre M. Moreau dans les œuvres du saint ministère, en sa nouvelle paroisse, il est nécessaire de faire connaissance avec deux personnages très importants alors dans le bas Vendômois, et d'une physionomie fort attachante : Guillaume Martin et Marie Dubois de Lestourmières.
Ils étaient très liés l'un à l'autre, et tous les deux reconnaissant en M. Moreau un véritable homme de Dieu, selon l'expression de Dubois, devinrent aussitôt non seulement ses amis, mais ses plus ardents collaborateurs pour la conversion des hérétiques. Né dans le calvinisme et ministre protestant, Guillaume Martin mérita par ses vertus privées d'être touché de la grâce; il était fort estimé pour ses qualités personnelles et fort connu par sa science théologique. Son abjuration, en 1649, sous le ministère de M. Daulier, fit grande sensation dans tout le Vendômois, et fut la cause de beaucoup d'autres. Il exerça ensuite la médecine avec succès à Montoire, jusqu'à ce que son fils, qui portait comme lui le prénom de Guillaume, lui succédât dans cet art. Libre
de tout soin domestique dans les dernières années de sa vie, il obtint d'entrer dans les Ordres Sacrés et mourut prêtre catholique, en 1674. M. Moreau présida lui-même très solennellement ses funérailles. Ordinairement très laconique dans ses écritures, à cause de la multitude de ses occupations, et ne donnant que deux ou trois lignes aux actes d'inhumation, le curé de Saint-Laurent consacra à la mémoire de son ami le petit éloge bien senti que l'on va lire :
« Le 4"' d'avril, fut inhumé dans le cymetière de St. Laurent, proche la porte de l'église, le corps de défunt Messire Guillaume Martin prêtre. Les écrits qu'il a laissés au public, touchant la controverse, font assez voir les sentiments qu'il avait et dans lesquels il est mort pour la religion catholique, apostolique et romaine, et l'horreur qu'il avait de la religion prétendue réformée, dans laquelle il était né et avait fait la charge de ministre un temps assez considérable. On peut dire sans plus long discours, à ceux qui liront ces lignes : virum bonum,
« La sépulture fut faite par M. Antoine Moreau, curé de cette paroisse, en présence de M. Guillaume Martin son fils, et André Néelz lieutenant en ce siège, M. Jean-Baptiste Luneau procureur du roy et Maitre Nicolas Prégon « Adat. »
Marie Dubois, écuyer, sieur de Lestourmières, gentilhomme servant et valet de chambre du roi, commissaire ordinaire de l'artillerie, avait déjà près de soixante ans quand M. Moreau prit possession de la cure de Saint-Laurent ; il servait le roi son maître par quartier, et passait les neuf autres mois de l'année dans ses terres du Vendômois. On a de lui de longs Mémoires, écrits chaque jour de sa main sur les événements dont il était témoin. La première partie de ce journal, qui renferme de très-curieux détails sur la dernière maladie de Louis XIII, a été publiée par M, Mi-
chaud dans la collection des Mémoires pour servir à l'Histoire de France ; la seconde est encore inédite, (i)
Dubois professait pour le curé de Saint-Laurent une admiration sans bornes ; il l'appelle, dans ses Mémoires, un grand homme, un vrai homme de Dieu, un grand apôtre, un autre saint Paul. Lui-même était un grand chrétien ; il avait coutume d'assister tous les jours à la sainte Messe et se faisait un devoir de réciter les Heures canoniales ; Prime, Tierce, etc. Rien ne lui causait tant de joie que la conversion d'un hérétique, aussi celle de Guillaume Martin le remplit-elle d'une douce satisfaction. (2)
Un si bon chrétien ne pouvait que se réjouir du voisinage de M. Moreau ; et l'on verra, par ce que nous avons à raconter, que, disciple et collaborateur à la fois du saint prêtre, Dubois était toujours en communion d'idées pieuses avec lui et le secondait dans toutes ses œuvres. Il ne vivait cependant plus habituellement à Montoire, s'étant, depuis quelques années, retiré dans la maison du Poirier, qu'il avait fait construire sur le territoire de la paroisse de Couture. Avant d'y entrer, il y fit porter solennellement le bâton de Confrérie de la Sainte Vierge, qu'il avait obtenu, par adjudication aux enchères, au prix de 40 livres de cire. Le curé, accompagné de ses trois vicaires, vint en procession avec la croix haute et la bannière, placer ce signe de piété au chevet du lit de son digne paroissien. Le premier repas qu'on prépara dans sa nouvelle demeure, fut servi aux pauvres de la paroisse.
(i) Nous devons communication de ce manuscrit à l'obligeance de M. Léon Aubineau, auteur d'une remarquable étude sur le caractère, les vertus et le journal de Dubois, dont il se proposait de publier la seconde partie.
(2) La conversion de Guillaume Martin inspira à M. Dubois une fort belle action. Voici ce qu'il en raconte dans son journal : « Étant à Amiens, j'appris que Monsieur Martin, sy devant ministre à Montoire, s'était converty et sa femme et Fes enfants, ce quy me tira des larmes de joye. Dieu me donna la panssée de faire quelques choses pour lui, de sorte que j'obtins avec facilité de la reyne, un brevet d'une pension de six cents livres, que j'aporté à Paris à Monsieur Arnoul, son cousin germain qui la fit ensuitte expédier et dont le cher ami Monsieur
L'esprit de foi le guidait dans toutes ses actions et jusque dans les plus simples détails des travaux domestiques. LorS' qu'il fit enclore son jardin, il fit pratiquer dans les murs des niches pour les abeilles, non .seulement, écrit-il, « parce que c'est d'un bon rapport, mais parce qu'elles préparent pour les offices de l'Eglise la cire qui est toujours fort chère. »
Dubois se plaît à faire dans son journal la description des cérémonies religieuses dont il a été témoin. Il en est une qui nous touche particulièrement, celle de « la procession de la sainte châsse des reliques, le jour de la feste de Saint Oustrille » : outre qu'elle a le mérite de nous faire connaître le personnel ecclésiastique de Montoire, vers le milieu du dix-septième siècle, elle nous apprend encore que cette petite ville était depuis longtemps en rapports de piété avec la métropole du Berry. Saint Oustrille est le nom populaire de Saint Austrégésile, archevêque de Bourges dans les temps mérovingiens. Une insigne relique de ceÇaint, accordée aux habitants de Montoire, leur fit consacrer à Saint Oustrille l'une de leurs deux églises paroissiales, la plus ancienne, si l'on en juge par son architecture. Ce fait n'est pas sans intérêt dans une histoire où l'on verra que Montoire, gratifié dès son origine des reliques d'un saint du
Martin est servy. Je loue Dieu de tout mon cœur de ce qu'il se voulut servir de moi, pour cela. »
Un brevet de six cents livres, c'était près de trois mille francs de notre monnaie. On voit par cet exemple que si la royauté se montra quelquefois un peu dure pour la secte qui avait si longtemps ensanglanté les provinces, et qui restait encore à cette époque un danger pour l'Etat, elle savait noblement prendre soin de ceux qui renonçaient à l'hérésie. Les grands seigneurs, toujours très remarquables par leur désintéressement, rivalisaient de magnificence avec la cour en de semblables circonstances. Dubois cite avec admiration le prince de Conty gouverneur du Languedoc. On lit dans son journal, 1667 : « Monsieur le prince de Conty et Madame la princesse sa femme, mettaient tout le revenu du gouvernement à des pansions aux ministres qui se convertissaient et aux autres qui faisaient de semblable. «
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Berry, accorda au diocèse de Bourges, à son tour, les restes vénérés de Pun de ses plus pieux pasteurs, (i)
Avec l'aide de Dubois et de Guillaume Martin, le minis^ tère de Monsieur Moreau devenait plus facile et plus fructueux auprès des protestants. Tous les deux leur faisaient de fréquentes visites pour préparer les voies au curé de Saint-Laurent.
L'ancien ministre, très savant et très habile dans la controverse, éclaircissait les points de doctrine, et le bon gentilhomme charmait, par l'ascendant de sa piété naïve et forte. Les discussions théologiques lui allaient moins queles bons conseils et les bons exemples. Il s'y trouvait quelquefois embarrassé ; il l'avoue lui-même dans ses Mémoires avec la plus aimable simplicité, et nous apprend que dans les cas difficiles, il allait consulter tantôt M. Moreau, tantôt son ami Martin, et même quelquefois le Supérieur du couvent des Camaldules.
Comme nous l'avons dit plus haut, M. Moreau, en acceptant la cure de Saint-Laurent, crut obéir à la volonté de Dieu,
(i) Voici le récit de Dubois de Lestourmières sur la procession des reliques de Saint Oustrille :
« Le mercredy, 20 mai, jour de St Oustrille, jour des Rogations, la Ste procession partit de nostre esglise, entre neuf et dix. Premitrement les croix des processions quy y estois veneues dès le matin, comme celle des Roches, de Lavardin, de St Martin et de St Pierre ; 24 pettis enfants vêtus d'aubes et de surpellis, chacun une couronne de fleurs sur la tête et une au bras gauche. Mon fils était Tun de ceux quy avait l'honneur de porter des chandelliers avecque un sierge, devant la Ste Châsse. Deux pettis garsons de 14 ans avecque chaquun une petite chape quy allait jettantde lanssant à la Ste Châsse portée par quatre novisses des Augustins et quatre hommes des deux castes, s'antant deux de chaque costé, avecque chaquun une hallebarde. La procession des révérand perres Augustins où illy avait bien 20 religieux ; puis le cœur des preslres superbement vestus et parés de beaux ornements que l'on avait empruntés. Après y marchait unne partie du corps de la justice à longue robbe, et puis grande afiluence de peuple de l'un et de l'autre sexe. Il semble que Dieu avait faict rancontrer ce saint jour là le mercredy pour y voir ici des personnes de toute part. La procession sortit par la pettite porte de l'esglise en ce que la grande n'était pas encore démuraillée, et passa par derrière l'esglise, et alla devant la fontaine le long du pied du chasteau, et puis plia à droit, et s'en alla gaigner, par un chemin que Ion avait creusey dans une haulte éminance, où estoit jadis le premier pont-levis du çjiasteau, et alla entrer par la haulte ruelle de St Gilles Et ressortirent et entré-
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qui l'appelait à la conversion des calvinistes de Montoire.- Tous les actes de sa vie pastorale ont, de près ou de loin,traità cette mission courageusement acceptée. C'est dans ce but qu'il se hâta, dès la première année de son ministère, de compléter la sonnerie des cloches de son église. Celle qu'il bénit le 23 novembre 1656 était, nous disent les registres paroissiaux, « la seconde après la grosse. » Il songeait en cela à faire arriver la voix de l'Église Catholique jusqu'aux oreilles des dissidents, étrangers à l'enseignement de la parole.
Il leur faisait sentir ainsi combien l'hérésie fut barbare en proscrivant tout ce qui parle au cœur et à l'imagination, et en se renfermant dans des temples muets, froids et dépouillés de tout ornement. Il bénit en même temps une autre petite cloche destinée au sanctuaire de l'Ermitage, petite église alors desservie par un vénérable ermite, qui mourut l'année suivante, regretté de toute la population. Cette petite église, très gracieuse dans ses proportions, est encore debout et résiste aux outrages du temps, grâce à la solidité de son architecture du onzième siècle. Quatre piliers massifs supportent une élégante coupole donnant entrée dans une abside accompagnée de deux absidioles. On avait alors à Montoire un registre particulier pour les décès des petits enfants. C'est sur ce registre, que fut écrit l'acte de décès du vénérable ermite, très connu de toute la ville par sa candeur, sa simplicité, sa modestie. En voici la rédaction : « Le 8 octobre 1657, environ cinq heures du matin, mourut, en l'ermitage de Montoire, le révérend père Jacques Lemarchand, prêtre ermite, âgé environ soixante et quinze ans ;
rent par la grande ou plus résonnable porte de St Gilles ; par la même, les autres n'étant pas accomodée ; et puis passèrent autour de la Ste Mœson, et retournèrent par la grande rue quy avait esté rehaussée et unnie par tous les abitans les jours présédans à ce desseing. Estant de retour à Tesglise l'on commensa la grande messe avecque beaucoup de dévotion et de cérémonie. Le révérand perre Bodin, prieur des perres Auguslins, y prêcha à son ordinaire, c'est-à-dire à merveilles ; tout le monde en demeura très satisfait. »
homme craignant Dieu, d'un rare exemple. Sa grande simplicité lui fait ici trouver place entre les petits enfants. »
M. Moreau ne fut pas étranger à cette rédaction, mais elle est de la main de M. Guyard, son vicaire, prêtre pieux, qu'il aimait, et qu'il garda près de lui jusqu'en l'année 1687, c'est-à-dire pendant plus de trente ans.
Mais les pompes extérieures du catholicisme, les démonstrations savantes d'un controversiste, les conseils d'un homme de bien, seraient demeurés infructeux sans le rayon vivifiant de la grâce qui seul peut changer les cœurs. « Ce qui caractérise le protestantisme, c'est l'absence de Jésus- Christ, chassé des cœurs comme des temples. C'est là le grand crime de cette froide hérésie, et c'est aussi son châtiment. En se séparant de Jésus-Christ résidant au milieu des hommes pour les rassasier de foi et d'amour, elle s'est condamnée à vivre sans lumière, sans consolation, sans espérance. Mais comment obtenir, pour les dissidents, les bienfaits de la foi à la présence permanente d'un Dieu qui a fait ses délices d'habiter avec les enfants des hommes, sans expier d'abord les outrages qu'ils ont faits à ce même Dieu, en répudiant le don le plus parfait de l'infinie miséricorde? Comment leur faire comprendre la différence de leur état, avec celui de l'âme catholique qui, reçue à sa naissance dans le tendre berceau du christianisme, y a été abreuvée de confiance, et que l'espérance, une croix à la main, précède en chantant sur le chemin de la vie, lui expliquant ces chiffres mystérieux de clémence que la religion lui présente à chaque pas, et qui ne lui font entrevoir la sombre justice elle-même que sous le voile de la miséricorde. De telles lumières ne peuvent arriver dans l'âme d'un protestant qu'après avoir été demandées par des âmes saintes au Dieu de l'Eucharistie. » (i)
En écrivant les belles paroles que nous venons de citer,
(1) Mgr Gerbet.
Mgr Gerbet leur donnait pour titre : Du dogme régénérateur de la piété catholique. Sous l'action du même Esprit, poursuivant le même but que le savant Évêque, M. Moreau, qui avait non seulement à régénérer la piété, mais à la faire naître dans un grand nombre d'âmes étrangères à la foi catholique, multiplia autant qu'il le put les actes de dévotion extérieure en l'honneur de la sainte Eucharistie. Dans ce but, il établissait, dès l'année 1658, deux ans à peine après son installation, une confrérie du Saint-Sacrement dans son église paroissiale et demandait, tant au Souverain Pontife qu'à son Évêque, l'institution de jours de fête dont les offices se termineraient par la bénédiction du Saint-Sacrement. Nous ne saurions mieux faire connaître ces pieuses institutions, qu'en reproduisant la supplique par laquelle M. Moreau demanda à Mgr l'Évêque du Mans, en 1673, la confirmation des privilèges accordés, en 1658, à la paroisse Saint-Laurent par Mgr Emmanuel de Beaumanoir de Lavardin. Le bon pasteur expose avec la plus grande simplicité les motifs qui l'ont fait agir, et s'il parle des fruits de salut qui en ont résulté pour le bien des âmes, ce n'est qu'avec la plus profonde humilité.
A Monseigneur l'Illustrissime et Révérendissime
Évêque du Mans.
< Supplie humblement, Antoine Moreau, prêtre, curé de Saint-Laurent de Montoire de votre diocèse.
« Remontre à Votre Grandeur que, depuis quinze ans ou environ, le dit curé et ses paroissiens auraient supplié deffunt Monseigneur l'Évêque votre prédécesseur, de leur permettre une confrérie du Saint Sacrement de l'autel, à cause que dans leur ville il y a bien des hérétiques. Ce qu'il avait accordé aux dits supplians, avec des statuts que sa dite Grandeur leur avait donnés, avec permission d'exposer
le Saint Sacrement tous les premiers jeudys des moys, durant la grande messe, et le soir de donner la bénédiction. Et aussi de choisir un dimanche dans l'année pour en faire un jour solennel, où il serait exposé depuis le matin jusqu'au soir.
« De plus, Monseigneur, Vous remontre le dit curé, que depuis qu'il est curé de Montoire, il a obtenu Quarante Heures de temps en temps, de Sa Sainteté, qu'il a toujours mis à Caresme prenant, pour arrêter les débauches qui se font en ce temps là. Ce qui lui aurait tellement réussi (par la grâce de Dieu,) que ces jours là se sont convertis en jours de piété par le grand nombre de communions et assiduité qu'auraient rendues ses dits paroissiens à tout le service canonial qui se fait, et prédications ; et même se rendent assidus devant le Saint-Sacrement toutte la journée.
« Et vous remontre aussi le dit curé. Monseigneur, que le grand respect et assiduité que rendent les dits paroissiens à ce sacrement d'amour, et par le témoignage qu'ils me donnent que c'est leur consolation, c'est ce qui me fait prendre la liberté, les grandes festes de Notre-Seigneur et la Sainte Vierge, de leur donner au soir la bénédiction de ce Sacrement adorable,
« Remontre encore à vostre Grandeur, le dit curé que durant toute l'octave du Saint-Sacrement il l'expose depuis le matin jusqu'au soir, et que l'office canonial se fait durant toute la dite octave et qu'il y a toujours du monde devant le dit Saint Sacrement.
« Ce considéré. Monseigneur, c'est ce qui me fait vous prier très-humblement, et au nom de mes paroissiens, de nous accorder les mêmes grâces ci-dessus et de me permettre de continuer les mêmes pratiques pour la gloire de Dieu et pour entretenir la piété des peuples qui me sont commis, et promettre à votre Grandeur, de faire en sorte que ce culte se fasse avec tout le respect et la décence
due à un mystère si divin. Ce que espérant de Votre Grandeur, nous nous sommes obligés de prier pour votre conservation, comme nous avons fait cy devant et ferons toutte notre vie. »
L'Église a confirmé par ses institutions la sagesse des dévotions particulières à la paroisse de Saint-Laurent de Montoire au XVI? siècle. Les prières des Quarante-Heures ont lieu maintenant précisément à la même époque, dans toute la chrétienté ; et le jour d'exposition depuis le matin jusqu'au soir répond parfaitement au jour que presque tous les évêques de France désignent successivement aujourd'hui pour chaque paroisse de leur diocèse, sous le titre d'adoration perpétuelle. C'est le plus bel éloge que l'on puisse faire de la piété de M. Moreau.
Le bon Dubois, qui venait souvent à Montoire auprès de sa fille, et qui ne manquait jamais aucune cérémonie religieuse, devait assister avec bonheur aux solennités instituées par son ami ; car lui aussi avait une grande dévotion au Saint-Sacrement. C'est à sa demande que son Curé de Couture établit dans l'église de cette paroisse une confrérie du Saint-Sacrement à l'exemple de celle de Saint-Laurent (i)
Le zèle de M. Moreau de plus en plus encouragé par les excellents résultats de la confrérie du Saint-Sacrement, lui fit demander à notre Saint-Père le Pape de vouloir bien accorder à ses paroissiens des indulgences pendant les jours d'adoration. Laissons-le encore parler lui-même de ces nou-
(i) Dubois se plaisait à raconter le trait suivant de la piété de Louis XIV envers le Saint Sacrement :
a Le 17 juin i663, le Roy se kvant entendit que l'on portait le Saint-Sacrement le long du que au dessoubs de ses fenêtres et se tint à genoult la teste nue, tant que l'on entendit la clochette. Et peu de temps après revenant de la chasse, y se rencontra que le Viquière de St Mery portait le St Viatique à ung malade. Le Roy s'arrêta et fit mettre ses gardes, ses gendarmes et chevaux-légers et nous quatre et tous les gens de sa suite en haye ; et lui se mit à genoult sur un justeau-corps d'un de ses valets de pied, dans la boue, et n'en bougea tant qu'il vit le St Sacrement. Quelqu'un lui dit, Syre, je m'étonne que ce Viquière, quand il a passé devant votre Majesté, ne lui a pas fait la révérence. Le Roy dit, il a fait son devoir, il avait devant lui un objet bien plus précieux que moy. »
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velles démarches, sa supplique à Monseigneur l'Évêque du Mans, nous fera très pieusement connaître combien le Saint-Père avait été touché de cette demande :
« 12 septembre 1861. Supplie humblement, AnthoineMoreau, prêtre, curé de Saint-Laurent de Montoire de votre diocèse, et remontre à Votre Grandeur qu'aiant obtenu des indulgences plénières à perpétuité de notre Saint-Père le Pape Clément dix, en date du cinquième décembre de Pan 1673, comme il appert par la présente bulle, pour une confrérie du Saint-Sacrement établie en cette paroisse par deffunt Mgr votre prédécesseur, selon les constitutions qu'il nous avait données en datte du troisième juillet 1658, et de Votre Grandeur louées et approuvées, comme aussi la bulle de Sa Sainteté le vingt cinquième septembre 1674; de plus, que Sa Sainteté aurait d'abondant accordé oultre le jour de l'établissement de la dite confrérie quatre aultres jours d'indulgence plénière, soit dimanche, feste ou non feste aux dits confrères, qui visiteront notre église, et ce du consentement de l'Ordinaire.
« Ce qui fait, Monseigneur, que je prie Votre Grandeur de vouloir mettre les dites indulgences le Dimanche, le lundi et le mardi qui précèdent le mercredi des cendres, dans lequel temps j'ai continué les Quarante Heures, depuis que je suis curé, accordées par nos Saints Pères les Papes et de Votre Grandeur approuvées, et de vos prédécesseurs, et où nos peuples se sont rendus avec bien de l'assiduité, piété et dévotion. Et quant au quatrième jour accordé, je supplie aussi Votre Grandeur de vouloir l'indiquer pour le Dimanche qui suit immédiatement la feste de Saint-LaUrent notre patron ; attendu que ce jour là (le jour de Saint-Laurent) il y a une foire, ce qui empêche ses paroissiens de s'acquitter de leur devoir de paroisse, et de solenniser ladite feste, comme ils doivent ; ce qui nous obligera de continuer nos prières pour votre conservation et prospérité. » La foire de Saint-Laurent dont il est ici question, causa
toujours beaucoup d'ennui à M. Moreau, d'autant plus que l'église paroissiale est située sur le côté le plus passant de la grande place qui sert de champ de foire. La plupart des habitants sont trop occupés d'affaires à pareil jour pour se rendre à l'église, et les offices sont d'ailleurs troublés par les bruits assourdissants du dehors. A force d'instances auprès des officiers du duc de Vendôme, seigneur de Montoire, le zélé pasteur put obtenir la translation de cette foire à un autre jour du mois d'août ; mais ce changement ne fut pas de longue durée. Le commerce en souffrait, disait-on ; les marchands forains du dehors surtout se plaignaient. Les doléances se multiplièrent auprès du duc de Vendôme, qui céda, et la foire fut rétablie à sa date première. Ce que voyant, M. Moreau transporta au Dimanche suivant la solennité de la fête patronale, avec l'exposition du Saint-Sacrement et l'indulgence plénière accordée par le Souverain Pontife. Il est curieux de voir que les embarras d'une foire furent les seuls dont il ne put entièrement triompher dans une paroisse oii les scènes burlesques d'une autre foire avaient été l'occasion de l'acte qui lit éclater son zèle et le fit entrer comme curé dans cette ville après une ovation enthousiaste.
CHAPITRE IV
Calamités publiques. — Dévouement de M. Moreau. — Il va à la cour implorer des secours pour les pauvres de sa paroisse. — Accueil qu'il y reçoit.
Delà fin de l'année 1647 a la fin de l'année 1665, les calamités se succédèrent dans la vallée du Loir, et firent briller avec éclat, dès l'arrivée de M. MoreauàMontoire, la charité, le courage et le dévouement de ce bon Pasteur, « dont le nom, dit Léon Aubineau, mérite d'être consigné dans les annales françaises de la charité catholique. » Le froid, la famine, la peste, les inondations désolèrent successivement cette malheureuse contrée, (i)
(i) Dubois, dans ses Mémoires, parle longuement de l'hiver de 1647-1648. Il avait assisté, le 23 janvier, au mariage du Marquis de Chàteaurenault et deM^i^* delà Poissonnière. « Nous en revînmes le lendemam, écrit-il, par un sy orible temps que nous heumes bien de la peine à regaygner Cousture don nous estions partis le jour presedant par un asses beau tamps le vand du bas comme un doux dégel, et le lendemain unne bize orrible et la nege dans le visage quy nous donna des peines incroyables au point que les forsses me manquais à demie lieu de Château du Loir et que demeuré derière. Mon fils quy estoit a la teste sapersut que je ne suivoys pas revint au devant de moy et m'ayda, et me fit grand bien....
Le froid continua horiblement,y vint des neyges qui fondirent en vint et quatre heures; et dans ce tamps le froid tout d'un coup le dixième février lequel dans l'extrémité des grandes eaux qui estoit crues en un jour et une nuit furent glassée detrois doibt d'épaisseure etle froid continua au point que M. le Comte d'Esnée escrivant de Marceilles à M. le Marquis de Hautefort son cousin quy estoit à la flotte lui mandait : je suis issy dans lunes des chambres les plus chaudes de sette ville et ne puis vous escrire quatre lignes sans feu pour degeller mon ancre. Hier nous fismes passer unne piesse de canon sur le Rhône qui est glassé au point quy ly en passeroit bien cent sans que la glasse se rompit. Lon dit issy que Ton na veu de cognoissance dôme ung si grand froid. »
Au cours d'un hiver des plus rigoureux, le charitable pasteur, apprenant qu'une pauvre femme nouvellement accouchée était très mal, se rendit auprès d'elle avec un médecin, afin de lui procurer à la fois les secours de l'âme et ceux du corps. Tout, dans la demeure, annonçait le plus complet dénuement. La pauvre mère, qui n'avait pas de langes pour envelopper son enfant tremblant de froid, versait des larmes amères. Le cœur du charitable pasteur se serre, il ne peut voir une telle détresse sans chercher aussitôt à y porter remède. Laissant donc le médecin auprès de la malade, il se retire à l'écart, et, par le froid le plus âpre, se dépouille promptement et de sa chemise qu'il met en morceaux pour mieux dissimuler l'origine du bienfait, et d'une partie de ses vêtements de dessous, puis il se hâte d'apporter le tout à la pauvre mère en disant que c'était tout ce qu'il avait pu se procurer sur l'heure. Mais le médecin, Guillaume Martin, qui l'avait suivi des yeux devinant bien ce qui allait se passer, ne fut point dupe de la modestie de son ami et ne lui laissa pas ignorer qu'il savait d'où venait ce linge. Il se plaisait dans la suite à raconter ce trait, que l'on trouve dans toutes les biographies du Curé de Saint-Laurent, et il ne manquait jamais d'ajouter : « On en saurait bien d'autres, si j'avais toujours été auprès du bon Curé. »
Les années qui suivirent ce rigoureux hiver, se passèrent péniblement à cause de l'insuffisance des récoltes, qui manquèrent même presque totalement en 1662. Au commencement du printemps de cette malheureuse année, la grêle détruisit entièrement les moissons et réduisit les habitants à la plus aff^reuse misère. Les tableaux que nous ont laissés les contemporains, dit un biographe de M. Moreau, émeuvent encore après tant d'années, au seul souvenir des souff^rances endurées par les populations. Toutes les routes couvertes de mendiants affamés, les villages abandonnés par les habitants réduits à chercher dans les champs les racines et les végétaux
qui soutenaient un peu leur misérable existence, présentaient un spectacle lamentable. La mort, sous les aspects les plus hideux, multipliait tellement ses victimes, que les tristes témoins de ses coups restaient frappés d'une terreur non moins funeste que la famine et la peste elles-mêmes. Ce qui parle plus haut encore, ce sont les registres des actes de décès. Dans la seule paroisse de Saint-Laurent, on compte deux cent soixante-quatre de ces actes, écrits, pour les deux tiers, de la main de M. Moreau, et les autres de la main de son vicaire. Ils sont très courts, relatant seulement, avec le nom du défunt, la maison de la ville dans laquelle il est mort. C'est souvent un cellier, une étable, une grange : les mendiants de la campagne n'ayant pas trouvé d'autre refuge pour y attendre la mort. Au milieu de tant de calamités, la fin chrétienne de beaucoup de ces malheureux consolait les prêtres et les personnes pieuses qui les assistaient, (i)
Tout le clergé du Vendômois se montra plein de dévouement pendant la famine et l'épidémie qui en était la suite. Nul cependant ne surpassa M. Moreau, qui déploya une activité et un dévouement sans bornes dans toutes les œuvres de charité. Lorsqu'il eut épuisé ses ressources personnelles, lorsqu'il n'eut plus rien à attendre de la générosité des personnes aisées de sa paroisse, il se rendit à Paris où il conservait de nombreuses connaissances, principalement dans le monde religieux de la ville et de la cour. Déjà, sa réputation de grande vertu avait franchi les
(i) Dubois n'avait pas de plus tendre sollicitude ni de plus douce consolation que l'assistance des mourants, Citons, entre autres, quelques lignes de ses Mémoires :
« L'n pauvre passant, dit-il, avait été recueilli dans une maison voisine. Je l'allay voir quasi tous les jours, et sa femme venait céans quérir tous ses besoins. J'avais eu soing de lui faire recevoir les sacrements. Le mercredi, premier février, sa femme me dit qu<; son mary me priait de l'aller voir. Le pauvre vidllard estait couché sur la paille, il me témoigna de la joie de me voir, m'ouvrit ses bras et me remercia de mes petites charités, disant qu'il mourrait le lendemain et qu'il prieroit Dieu pour moi. Il me dit : Je ne me lasse pas de souffrir. Je contlnueroys encore si Dieu le vouUait, mais dans peu j'en verroys la fin. »
limites de sa paroisse, aussi fut-il parfaitement accueilli dans la capitale. Après avoir présenté sa requête au Roi, il vit un grand nombre de dames pieuses et rapporta de ce voyage la somme de six mille livres, c'est-à-dire 14820 francs de notre monnaie, somme importante dans ce temps là. Il obtint plus tard encore six mille livres de la présidente de Herse qui, venue de Paris à Vendôme pour juger de ses propres yeux de la grandeur des calamités, avait été chargée par le Roi de la distribution des secours. Dubois se plaint de n'avoir obtenu de son ami qu'un boisseau de sel, par un malheur particulier. Ce que Dubois appelle un malheur particulier, était un bonheur pour les pauvres. En traitant son ami avec une sorte de rigueur. Monsieur Moreau savait bien que la charité générale n'en souffrirait pas. Le dévouement de Dubois lui était bien connu, dévouement admirable dont on aime à lire les détails dans le journal du bon gentilhomme. (1)
(0 « Les pauvres étaient abondants en nombre et en nécessité, dit Dubois ; nous fûmes forcés de choisir des jours. J'avais le dimanche, lemercredy et le vendredj; mes servantes faisaient la veille deux grands chaudrons pleins de soupe, que l'on faisait réchauffer le matin. Cétait force choux, du sel et du beurre ou autre graisse. On y mettait de la farine qui espaississait la soupe. En l'ostant du feu on y mettait comme ung demi pain de brass en soupe ou emmiege,1e poyvre. Pour leur donner, ils s'assemblaient tous à Tissue de la messe, entre huit et neuf heures, devant ma grande porte. A mesure qu'ils arrivaient, on leur mettait de la soupe dans leurs écuelles. Ils en avaient chacun une. Sy quelqu'un en manquait mes servantes en avaient, qu'on leur prestait. Us se rangeaient tous dans ma cour, et mangeaient leur soupe chaude, et louaient Dieu. Le nombre estait toujours en augmentant. Au commencement quarante, après cinquante. Le mois de mars tut en augmentant, avril encore davantage ; cela allait à cent, cent cinquante, puis à deux cens. Beaucoup mourroient de faim ; le blé valait jusques à quatre livres et tant de sols ; l'orge plus d'un escu. Point de fruicts, les pauvres pessoient le blé en vert et l'herbe comme les bestes.
En ce caresme prenant, les pauvres perdirent une de leurs mères nomée Madame de la Houillère, qui suivit en piété et en charité ma grand'mère Françoise Cusnier et Marie Dubois que l'on appelait Madame Foussard, Suzanne Dubois, ma grand'mère de père, et Louise et Jeanne Taffonereau ma tante et ma mère. Cestaient de ces femmes fortes et illustres, dont parle la Sainte Escriture, quy donnoient incessament aux pauvres, et estaient jour et nuict en prières. 11 a été remarqué à Cousture que les femmes l'ont toujours emporté sur les hommes en vertu, en piété et en charité.
Nous avons dit un mot, plus haut, du nombre effrayant des morts dans la paroisse de Saint-Laurent, pendant l'épidémie de 1662. L'administration des derniers sacrements ne devait pas laisser un moment de repos à un prêtre aussi pieux, aussi zélé que M. Antoine Moreau. Le jour et la nuit, sans cesse, il allait d'un mourant à l'autre, portant à tous les consolations de la religion, les espérances de l'infinie miséricorde et faisant toujours bénir la main du divin Maître, qui appelle les âmes au ciel par le rude chemin de
Je continuai mes charitez générales, mes trois jours de la semeyne, à mêmes heures, jusques au dimanche neufvième de juillet, que je leur fis ma dernière 83upe et ung adieu qui leur fut bien doux. Après qu'ils eurent mangé ce que je leur donnai, je leur partageai ung boisseau de sel que m*avait donné pour eux M. le Curé de Montoire ; ce leur fut une douce surprise, aussi s'en allèrent-ils louant Dieu. Après il fut question d'avoir soing des vieilles gens et des malades. La bonne femme la Chalette me demeura céans. Son âge, sa faiblesse et sa maladie firent que je lui donnai le couvert. M. Moreau, curé de Montoire, me fit Thonneur de me venir voir le dix juillet ; il prit la payne de l'aller voir dans ma boullangerie, où elle estoit couchée, il l'exhorta à bien mourir, et fut ung quart d'heure au chevet de son lit moy présent.
Ce grand apostre, quy ymiitait la vie de St Pol, avait esté, il y avait quatre ou cinq mois à Paris, présenter requeste au Roi, sur la misère déplorable des pauvres, et aussi fut voir cette admirable société de ces dames vertueuses de Paris, quy avoient fait une Congrégation ensemble ; c'estaient Mesdames les princesses de Condé, de Conty, la duchesse d'Aiguillon, la présidente de Herse, Mesdemoiselles de Viol, de Lamoignon et quantités d'autres, quy donnèrent abondamment de leurs biens et quy en quêtèrent dans Paris quantité, au point que leurs charités s'étendirent par tout le royaume, elles envoyoient des missionnaires partout. Icy le révérand père Thibault nous laissa plus de cent écus, tant pour nous que pour les paroisses voisines. Il allait de la part de ces dames charitables, portant partout ses secours.
Ces charitables dames ne se contentèrent pas d'envoyer ces fidèles messagers. La plupart voulurent voir ce spectacle de misères, et prirent chacune leurs cantons. Madame la présidente de Herse vint à Vandosme, et logea au château ; là elle donna audience à tons les curés du voisinage qui lui portaient des mémoires fidèles des pauvres de leurs paroisses. Elle leur distribuait de l'argent à tous. Pour dans la ville, elle y apporta tant d'ordre et de police, que c'estoit une merveille. Elle y établit prêtres, médecins, apotiquaires et chirurgiens, sur le rapport desquels, elle distribuait de l'argent toutes les semaines. Elle n'en roanquoit point ; elle avait des ordres pour en prendre à la recette des tailles et du sel, tant qu'elle en avait besoin ; au point que M. le procureur Lefèvre procureur général de S. A. de Vandosme me dit que pour la ville seule de Vendosme, ils avoient touché huit mille livres ; et M. le curey de Montoire me dit qu'il avait touché six mille livres dont je n'eus qu'un boisseau de sel par un malheur particulier. »
la Croix. Mais aux soins spirituels, le bon pasteur aurait voulu joindre encore les soins délicats de la charité assise comme une sœur, comme une mère, au chevet de ces pauvres délaissés, qui, sans amis, sans famille, attendaient le plus souvent dans une grange, le moment de leur délivrance. On sait du reste combien,même chez les parents les plus proches, le cœur s'endurcit pendant les épidémies meurtrières, et dans quel abandon restent parfois les malheureux dont on redoute le voisinage. Dans cette extrémité. M, Moreau fit appel au dévouement de l'une de ces âmes d'élite, qui s'épanouissent dans toute leur beauté au souffle des misères humaines, si desséchant pour tant d'autres. C'était Marguerite Delbeau de la Touche, que nous devons saluer, quoiqu'elle n'ait point porté le voile, comme la première des Sœurs de la Charité de la Congrégation de Montoire. Nous ne voulons, en ce moment, que prononcer son nom, nous réservant de consacrer une page à sa mémoire quand nous raconterons la fondation de l'Institut.
Afin que le récit de cette fondation ne soit pas alors interrompu, nous continuerons ici de parler des autres actes du ministère pastoral de M. Moreau.
CHAPITRE V
Zèle de M. Moreau pour la destruction de l' hérésie. —Il obtient uoe ordonnance royale portant défense aux protestants de continuer leurs exercices à Montoire. — Leur temple est renversé. — Conversions d'hérétiques.
Après les calamités de l'année 1662, le nom du curé de Saint-Laurent était en vénération dans toute la contrée. On ne se lassait point de parler du dévouement de cet apôtre de la charité. Nous avons vu que Dubois de Lestourmières allait jusqu'à le comparer à l'apôtre St Paul. Il semble que la Providence voulût alors se servir de cet ascendant que donne l'estime universelle, pour lui faciliter une autre tâche plus importante, d'un ordre plus élevé et plus chère à son cœur que le soulagement des infirmités corporelles. On n'a pas oublié que le désir de délivrer Montoire du venin de l'hérésie, avait été la principale sinon l'unique cause de sa détermination à accepter la cure de Saint-Laurent. Une cessa jamais d'avoir la confiance que Dieu le destinait à cette mission et ne manquerait pas de lui en donner les moyens. Dieu les lui donna en effet, sans cependant lui épargner les peines ni les périls, car, s'il avait exposé ses jours en s'asseyant au chevet des pestiférés, il les exposa bien plus encore en affrontant la haine et les vengeances de l'hérésie. Il fallut plus de courage, plus de persévérance pour arrêter les ravages de cette peste qui tue les âmes, que pour triompher des répugnances de la nature en face de la peste qui n'atteint
que les corps. Dans son zèle d'apôtre, Monsieur Moreau résolut d'emporter d'assaut la citadelle de l'erreur, c'est-àdire le temple où le prêche avait lieu chaque dimanche ; car ce lui était une croix de songer que, pendant qu'il tonnait en chaire contre l'impiété, une autre parole insultait, dans une autre enceinte, à la miséricordieuse bonté du Dieu de l'Eucharistie. Mais comment réussir dans une si délicate entreprise ? « Que d'obstacles en eflet, comme le dit la Sœur de Charité qui fut son premier biographe, que de difficultés à surmonter, que de puissances à combattre, que d'injures et de menaces à subir, que de démarches et de sollicitations à faire ! Mais, semblable à St Paul, il est assuré que ni la mort, ni la vie, ni les eaux amères de la tribulation ne seront capables d'arrêter l'activité de son zèle, de refroidir l'ardeur de sa charité. » (i) Il s'adresse d'abord à Mgr l'Evêque du Mans, Philibert de Lavardin. Mais, tout en louant son zèle, l'Évêque lui répond que des hérétiques en révolte contre l'Église, ne manqueront pas de se rire des ordonnances épiscopales, et qu'il vaut mieux supporter un mal inévitable que d'exposer au mépris l'autorité diocésaine. Rien ne paraissait plus sage ; cependant M. Moreau n'en fut pas moins ardent à poursuivre son entreprise, bien loin d'y renoncer. Il appelle à son secours une autre puissance, mieux armée que celle de l'Evêque pour le succès d'un tel projet. César, duc de Vendôme, et seigneur de Montoire, était connu dans cette dernière ville par la fondation d'un couvent. L'éclat de son nom, sa valeur militaire, ses liens de parenté avec la famille royale, lui donnaient une grande autorité dans tout le Vendômois ; on pouvait donc tout espérer et de sa puissance et de ses sentiments religieux. M. Moreau se rend auprès de lui, mais cette fois encore la
(i) Ancienne Vie manuscrite de M. Moreau, sans nom d'auteur, attribuée avec fondement à Sœur Marthe de la Valette^ ou à la M^re Marie-Anne de Guillot.
prudence humaine l'emporte sur les considérations de la foi : Son Altesse hésite, craint de se compromettre, n'ose pas s'aliéner une partie notable de ses sujets, particulièrement quelques grands seigneurs très attachés à l'hérésie ; et le bon curé se retire tristement sans être cependant plus découragé de ce nouvel échec que du précédent. Plusieurs sollicitations faites dans le même but près du commissaire délégué dans la généralité d'Orléans, lui sont autant d'occasions d'essuyer de nouveaux refus. Ses amis eux-mêmes, ne croyant pas pouvoir lui rendre de meilleur service, cherchent à le détourner de ce projet irréalisable. Mais lui n'écoutant que sa foi, n'obéissant qu'à son désir de glorifier Dieu, sent son ardeur s'accroître à mesure qu'elle se heurte à de plus insurmontables difficultés. Tout n'est pas perdu, pense-t-il : ici, chacun me condamne, c'est le moment d'en appeler à César ; celui qui porte ce nom dans ce pays, n'a pas cru devoir faire droit à ma requête, mais il en est un autre qui s'honore du titre de Roi très chrétien, allons avec confiance nous jeter aux pieds de Sa Majesté.
Il part seul, à pied, le bréviaire sous le bras et le bâton à la main : ses ressources pécuniaires, entièrement épuisées pendant la famine, ne lui permettant pas d'autre moyen de locomotion. Louis XIV, alors dans tout l'éclat de sa gloire ne dédaigna point de donner audience à ce pauvre curé de campagne. Il l'écoute avec le plus grand intérêt, le remercie des soins qu'il avait pris de ses sujets, combat quelque peu les motifs de sa demande, et se laisse toutefois persuader par les instances, la véhémence et les larmes du zélé curé. Le projet de M. Moreau entrait parfaitement d'ailleurs
dans les idées d'un souverain qui, plus tard, porta le dernier coup à l'influence de cette secte non moins antifrançaise qu'elle est anticatholique.
A la prière de M. Moreau, Louis XIV signa donc, le 15 avril 1663, l'Ordonnance royale portant « défense à ceux de la religion prétendue réformée de continuer leurs exercices
dans la ville de Montoire, soit dans leur temple, soit dans les maisons des particuliers religionnaires, où leurs ministres, depuis plus de vingt ans, reprenaient toujours leurs assemblées ordinaires, y^
« Cette ordonnance, ajoute le biographe déjà cité, fut exécutée sans délai dans tous ses points et avec une vigueur digne du zèle de celui qui l'avait obtenue. »
Il semble que M. Moreau eût le don de provoquer des élans d'enthousiasme dans cette population de Montoire, ordinairement fort paisible. Dès que l'Ordonnance royale y fut connue, la joie éclata parmi les catholiques ; et quand le bon curé revint, fatigué, couvert de poussière, une foule immense, accourue sur son passage, l'acclama et le conduisit en triomphe jusqu'au presbytère.
On ne s'en tint pas là : cette foule, emportée tout à coup par une force irrésistible, se précipite comme un torrent vers le temple. Aucun ordre n'a été donné, pas une parole, pas un signe, et tous sont animés du même désir : la démolition immédiate du temple de l'hérésie. Les hommes, les femmes, les enfants se mettent à l'œuvre avec tant d'ardeur, qu'au bout de quelques heures, il ne reste pas de l'édifice pierre sur pierre.
Le biographe qui raconte ce fait ajoute cette réflexion fort juste : « Le doigt de Dieu se faisait visiblement sentir dans la ferveur de ces nouveaux ouvriers, et la divine Bonté protégeait tellement ce pieux ouvrage, qui arrachait les épines du champ de l'Église et qui séparait l'ivraie du bon grain, que, ni le père de famille, ni les ouvriers n'en furent inquiétés. »
Les hérétiques, frappés de stupeur n'avaient pas opposé la moindre résistance à la disparition de leur temple. Leur colère, concentrée pendant les premiers jours, n'en devint que plus terrible. Ils ne demandaient rien moins que la tête de celui qui avait été la cause de ce désastre. On ne lui épargna ni les insultes, ni les menaces. Les catholiques, ef-
frayés et redoutant de le voir tomber dans quelque guetapens, veillaient avec soin sur les jours de leur bien-aimé pasteur, l'accompagnant chaque fois qu'il était appelé au dehors par les devoirs de son ministère. Tandis que ses bons paroissiens redoutaient quelque tragique dénouement, M. Moreau songeait à tout autre chose : satisfait d'avoir obtenu plus qu'il n'avait demandé, plus qu'il n'avait jamais espéré, il voulait en remercier Dieu dans la solitude et dans la prière et se préparer, par une sainte retraite, à de nouveaux combats. Le couvent des Camaldules de la Flotte, était sa maison de prédilection pour ces pieux exercices. Il s'y rendit donc, sans prévenir personne, si ce n'est son vicaire, de ses intentions ni de son départ.
Dès qu'on cessa de le voir dans son église, une vague inquiétude s'empara de tous les esprits. Les fidèles se demandaient les uns aux autres ce qu'était devenu leur Curé, et personne ne pouvait donner une réponse satisfaisante. L'inquiétude allait toujours croissant quand le bruit se répand qu'on vient de retirer un cadavre du fond de la rivière. En quelques instants, une foule agitée, inquiète, frémissante d'indignation, entoure ce cadavre. Il est informe, à moitié dévoré par les poissons, sa chair tombe en lambeaux ; évidemment, son séjour dans les eaux remonte à une époque de beaucoup antérieure à l'absence de M. Moreau. N'importe, la peur ne raisonne pas et un grand nombre de spectateurs restent convaincus que c'est bien là le corps de leur Curé, que ce sont les hérétiques qui l'ont assassiné et n'ont ainsi déchiré son cadavre, que pour mieux cacher leur crime. Des cris de vengeance se font entendre et déjà même les soupçons s'arrêtent sur quelques personnes mal famées. Tout est à craindre de la colère du peuple dans une telle surexcitation des esprits.Heureusement, le bruit de cet événement parvient promptement aux oreilles du Vicaire» qui cherche, mais en vain, à calmer cette foule exaspérée ; très inquiet alors des malheurs qui peuvent arriver, il se
hâte d'envoyer un exprès au couvent des Camaldules prévenir le bon Curé. Sans différer, M. Moreau quitte sa solitude et accourt au milieu de ses paroissiens assemblés sur la place de Montoire. Son retour est salué par des cris de joie: et les témoignages d'attachement, de vénération, de respect dont il est entouré, le touchent jusqu'aux larmes. L'incident eut encore un autre effet plus précieux au point de vue de son ministère ; les protestants comprirent qu'ils ne pouvaient impunément poursuivre de leur vengeance un prêtre si tendrement aimé et, chez beaucoup d'entre eux, l'estime succéda même à la haine.
Ce n'était pas la première fois que les sectateurs de Calvin se voyaient l'objet de la malédiction publique. Ce sentiment de répulsion s'était manifesté d'une manière éclatante lors de l'enterrement de l'un d'entre eux, le seigneur de Cencey de la Devisière, mort dans l'endurcissement, malgré les supplications de son voisin de campagne, Dubois de Lestourmières. Par la volonté de sa femme, très ardente calviniste qui voulait donner de l'éclat à la cérémonie funèbre, le corps du défunt fut transporté de quatre ou cinq lieues dans le cimetière protestant de Montoire. L'éclat fut tout autre qu'on ne l'attendait, car une violente tempête arracha plusieurs fois le cercueil des mains de ceux qui le portaient, le projeta à terre où il fut brisé et une troupe d'enfants, rassemblés au cimetière, jetèrent de la boue sur le cadavre découvert.
Dans le récit que fait Dubois de cette translation du corps, (i) il signale la présence à ces funérailles du marquis de Cognée qu'il qualifie de chef des Huguenots. Ce doit
(i) Voici comment Dubois raconte les circonstances effrayantes de cette translation :
« Le mercredy, 27 avril, il fit assez beau le matin. Sur les dis à onze heures» dans le moment que six hommes prirent le corps dans sa chambre pour le porter dans le carosse, qui estait dans la cour, le ciel se couvrit et il s'éleva une tempête si noire et si furieuse, de giêle, de pluie et de vent, que ceux quy le portoient ne voyoient goutte, et elle leur arracha ce malheureux corps des mains
être le même personnage que Dom Piolin, dans son histoire de l'Église du Mans, appelle M. Levasseur marquis de Oognert) descendant de l'hérétique du même nom qui joua un si triste rôle en 1^62, dans le massacre des moines de l'abbaye de Saint-Calais. L'auteur d'une série d'intéressants articles, publiés par la Semaine du Fidèle du Mans, écrit aussi Cogners.
Quoiqu'il en soit, l'un et l'autre racontent, en l'attribuant à M. Moreau, la conversion de ce digne rejeton des plus terribles huguenots. « Le fils, dit la Semaine du Fidèle, ne s'était pas signalé par d'aussi sanglants exploits, mais ses mains n'étaient pas pures de violence. Il était la terreur du pays. Antoine Moreau ne craignit pas de l'aborder et d'entrer en discussion avec lui, apportant d'ailleurs dans ses relations avec le marquis, toute la douceur et le savoir vivre désirables. Le marquis résista longtemps aux
et le jetta dans la bourbe. Ils le ramassèrent comme il purent et le mirent dans le carosse du seigneur des Pins aussi hérétique. Avecque ce corps, deux filles nommées Suzanne et Henriette, l'une femme de chambre de Madame de Censey, l'autre gouvernante de la petite mademoiselle de Cognée toutes deux hérétiques. Puis le carosse du marquis de Cognée dans lequel il estait avec quelques autres, et quatre cavaliiers huguenots dont le ministre en estoit lung. Ils passèrent par le chemin de la Chartre à Montoire. J'estois à la fenestre de ma chambre, je les vis passer avecque double déplaisir, car dans cet Instant la grelle hacha mes arbres. Ce temps désespéré les accompagna jusques à Montoire arrachant les arbres par où ils passaient.
Estant arrivés près de leur cimetière, l'on sortit ce corps du carrosse pour le porter en terre, la tempeste l'arracha encore une fois des mains de ceux qui le portaient et le bouleversa au point que le corps sortit casy du cercueil et il se trouva à cet enterrement casy tous les enfans de Montoire qui faisoient un grand bruit tout devant le Marquis de Cognée et le peu de huguenots qui l'avoient accompagné, et alloient quérir de la bourbe quy jettoient sur la fosse.
Y se remarque que Messieurs d'Allières et de Cognée ses prédécesseurs et peu de temps auparant M. Mandat seigneur des Pins, ont esté enterrés par un semblable temps.
Dieu fit bien voir par toutes ces marques que ce malheureux homme là était
mort dans sa disgrasse et que les hérétiques sont ses vrais ennemis M. de
Censey estoit un homme fort grand, et cent fois je l'ai vu venir de la Devisière vers le bourg de la paroisse de St Pol, et m'est tombé à l'esprit quy s'allait écraser la teste contre la pierre angullère de l'esglise, et même causant avecque luy je considérais cette pierre et sa teste, et me donnois des lumières de sa méchante fin. »
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exhortations les plus pressantes : il tenait tant à l'erreur qu'il avait sucée avec le lait, que la vérité se fit difi&cilement jour dans son esprit. Comme chef du parti calviniste dans la contrée, il rencontrait dans son amour-propre, aussi bien que dans son entourage, des obstacles presque insurmontables. Aussi sa conversion demanda de grands efforts de la part du charitable pasteur. En prenant désormais pour guide celui qui l'avait éclairé, il édifia constamment par une conduite toute chrétienne. La position du converti, les lumières et la douceur que lé charitable curé avait fait paraître, ne furent point sans influence et déterminèrent plus d'une conversion. »
A la suite de ce récit, le même auteur a tracé, du vénérable curé de Saint-Laurent, ce portrait d'autant plus pré-cieux pour nous, qu'il reproduit les traditions conservées dans le diocèse du Mans :
« Dans toutes les entreprises du même genre, Antoine Moreau employait l'instruction, qu'il était très capable de donner. Il avait beaucoup étudié, et ne perdait jamais un instant de sa journée, ayant sans cesse à la main ou le livre de la prière ou les ouvrages les plus solides sur les sciences théologiques. Il priait beaucoup et faisait prier les âmes religieuses.
« Non content de cela, il faisait l'aumône, jeûnait et pratiquait encore d'autres austérités. Une grande politesse de langage et de manières ajoutait encore à la puissance de ses moyens. Aussi son influence sur la contrée était immense. Ceux mêmes qui refusaient de se rendre à ses exhortations, professaient hautement l'estime qu'ils avaient de son caractère. »
Parmi les grands seigneurs des bords du Loir, revenus à la foi catholique par les soins d'Antoine Moreau, Dom Piolin relate encore Beaumont de la Ronce, marquis de Thouars, allié à la famille de la Trémoille et à celle de Vautournan. Il avait suivi le parti du duc de Vendôme et reçu trois
coups de mousquet à l'escarmouche de la porte Saint-Antoine. Il ne se rendit à la vérité qu'avec une peine extrême; mais après son abjuration, il édifia toute la contrée par une vie de bonnes œuvres, sous la conduite de son pieux directeur.
De tels exemples, venus de haut, ne manquaient jamais d'impressionner la population. On les commentait dans le peuple où les conversions devenaient chaque jour plus fréquentes. Les gentilshommes réparaient ainsi le mal autrefois causé par leurs ancêtres. Afin de ne pas revenir sur ce sujet, nous allons encore citer quelques autres abjurations consignées dans les registres paroissiaux de Saint-Laurent. Jean Rebours, âgé de soixante-six ans, disent les actes, abjura solennellement dans l'église de la paroisse. Une cérémonie de ce genre, mais plus touchante par le nombre et la qualité des personnes, s'accomplit dans l'église abbatiale de la Virginité, couvent de l'ordre de Citeaux, fondé en 1220 dans la paroisse des Roches-l'Évêque, à une lieue environ de Montoire, par Jean de Montoire, comte de Vendôme et Églantine sa femme. L'acte d'abjuration est ainsi conçu :
« Le 25 de juin 1681, après midi, ont fait leur abjuration de l'hérésie de Calvin, Mesdemoiselles Louise, Judith et Marie des Boullay, sœurs, filles majeures, devant nous entre nos mains, Moreau prestre curé de Saint-Laurent de Montoire, diocèse du Mans, par permission à nous accordée de Monseigneur l'Illustrissime et Révérendissime Évêque du Mans, en datte du troisième d'août 1680, dans l'église de l'abbaye de la Virginité ; en présence de madame l'abbesse et de toutes les religieuses, et de M. Redouet doyen de Trôo et prieur de Lhomme, et de M. Renault prêtre religieux et confesseur des dites dames et plusieurs autres ecclésiastiques, et de M. le Lieutenant de Montoire, et de M. le procureur du dit lieu soubsignés. »
. La famille des trois jeunes sœurs converties, jouissait d'une grande considération dans la contrée. Cela ne suffirait
pas cependant à nous expliquer l'éclat donné à cette cérémonie par un si grand concours d'ecclésiastiques. Cet éclat est dû encore à l'illustration de l'abbesse qui dirigeait alors le couvent de la Virginité. C'était Marguerite de Harlay de Champvalon, sœur aînée de l'Archevêque de Paris. Après avoir gouverné la Virginité pendant trente ans, elle fut nommée, le 21 mars léS^jabbesse de Port-Royal de Paris.
Deux autres sœurs du nom de Boullay, firent aussi leur abjuration dans l'église de Saint-Laurent, entre les mains d'Antoine Moreau. L'aînée qui s'appelait Madeleine, était âgée de vingt ans et maîtresse de sa volonté ; mais sa sœur n'en avait que neuf et restait encore soumise à l'autorité dé sa mère, qui était calviniste. L'enfant .était élevée dans la maison de la Charité où les sœurs l'avaient instruite des vérités de la foi. En favorisant son abjuration, on pouvait craindre quelque blâme de l'opinion, mais il en coûtait trop à la piété de Monsieur Moreau de lui refuser le baptême. Il raconte ainsi lui-même les circonstances de l'acte d'abjuration.
«Après lui avoir fait lire la profession de la foi catholique et romaine, nous lui avons demandé si elle l'embrassait de tout son cœur. Elle nous a dit oui, et qu'elle désirait y vivre et mourir, n'ayant jamais cru la religion de sa mère bonne et n'en ayant fait jamais aucun acte, y ayant plus d'un an qu'elle eût souhaité avoir un lieu où se retirer. Nous l'avons d'abondant interrogée si elle voulait aller demeurer avec sa mère, qui ne la maltraiterait pas ; elle nous a prié de ne la délaisser pas et de la laisser toujours dans la maison de la Charité, et qu'elle n'irait jamais avec sa mère que lorsqu'elle serait assurée de sa conversion, et le tout en présence de M. Néelz lieutenant au bas Vendômois, de M. Luneau procureur du Roy et de MM. les advocats sous-signés en la minute. »
La mission que Monsieur Moreau avait si courageusement acceptée en entrant à Montoire fut donc bénie de Dieu» Tous ses biographes s'accordent à dire qu'il avait trouvé le
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tiers de la ville livré à ITiérésie, et qu'en mourant, il eut la consolation de n'y laisser que trois ou quatre familles de calvinistes.
Nous avons vu comment son Altesse, César, duc de Vendôme, n'osa pas mettre au service d'Antoine Moreau, pour la destruction du temple calviniste, l'autorité que lui donnaient son nom, son rang de prince du sang et sa qualité de gouverneur de ce duché. Loin de lui déplaire, le succès d'une entreprise qu'il avait regardée comme impossible, ne fit qu'accroître son estime pour le talent, le zèle, la piété, l'énergie d'un si excellent curé. Aussi lorsque, en i66^, son fils François de Vendôme, duc de Beaufort, revint dans le Vendômois, après sa victoire sur les vaisseaux d'Alger et de Tunis, ramenant un jeune infidèle capturé sur les côtes d'Afrique, le duc songea aussitôt à confier l'instruction de ce jeune Turc, au zèle du curé de Saint-Laurent.
Ce sectateur de Mahomet avait été fait prisonnier sur un navire marchand, non loin des côtes d'Alger, son pays natal* Il n'avait encore que vingt ans et charmait beaucoup les princes par la vivacité de son caractère. Chacun désirait pour lui la grâce du baptême. Mais il fallait auparavant l'instruire des vérités de la foi et attendre que la grâce touchât son cœur. Monsieur Moreau, heureux de se charger de ce soin, faisait surtout admirer à son ardent élève les beautés du mystère de l'Incarnation et l'ineffable bonté de Jésus- Christ, mort sur la croix pour le salut des âmes. Ali Hamel, c'était le nom de ce Turc, ne tarda pas à demander le baptême. Il lui fut administré par M. Moreau dans l'église de Saint-Laurent, le 19 Juillet 1665. Ce fut une fête pour toute la paroisse. Le néophyte avait pour parrain Monseigneur le Duc de Beaufort, représenté par son aumônier, Michel Harcot; et pour marraine, Damoiselle Magdeleine Lecomte, femme de M. du Gué Harger.On lui donna le nom de César, qui était celui de son illustre parrain.
CHAPITRE VI
Dévouement de M. Moreau dans une inondation. — Sa charité pour les prisonniers, pour les filles que la misère livrait au vice et quMI en retirait par ses sacrifices, pour les enfants qu'il plaçait en apprentissage. — Sa bonté universelle ne le met pas à Tabri des injures. — Générosité avec laquelle il pardonne à ceux qui Toffensent. — Conversion éclatante de l'un de ses persécuteurs. — Sagesse de M. Moreau dans la conduite des âmes. « Discernement des consciences. Son zèle contre le jansénisme.
Les joies pieuses apportées au cœur du zélé Pasteur de Montoire, par le retour au bercail de brebis séparées depuis longtemps du troupeau, n'étaient pas sans mélange de tristesse, car les calamités continuaient à se succéder dans la vallée du Loir. Celle qui survint, terrible et soudaine, en 1664, fit briller d'un nouveau lustre l'intrépidité et le dévouement de M. Moreau. Le Loir, qui ne sort ordinairement de son lit que pour fertiliser l'une des plus riantes et des plus riches vallées de France, s'éleva tout à coup, sous une pluie torrentielle, à une telle hauteur, que la ville de Montoire fut presque entièrement envahie par les eaux. La crue avait été si rapide, que plusieurs familles n'avaient pas eu le temps de s'enfuir. De malheureux inondés, réfugiés dans les greniers ou sur les toits, mourant de faim, poussaient des cris de détresse et appelaient en vain le secours qu'il paraissait impossible de leur porter.
Une foule immense assistait avec angoisse à ce triste spectacle. Pas une seule embarcation capable de résister au
torrent. Le bon curé était là, plus tourmenté, plus affligé que tous les autres, et cherchant partout quelque engin de sauvetage. Il rencontre un de ces cuviers dont les ménagères se servent pour la lessive, et l'idée lui vient de monter dans cet étrange bateau. Il y fait entasser du pain, saisit une perche, et, sans écouter les remontrances de ceux qui veulent le retenir, il s'élance sur les flots, livrant sa périlleuse nacelle à tous les caprices du torrent. Le cuvier tournoie, oscille ; il est à chaque instant sur le point de chavirer. Les spectateurs, muets d'étonnement, passent par tous les sentiments de l'admiration, de la crainte et de l'espérance. Cependant le cuvier marche toujours, le hardi pilote parvient à le diriger ; il arrive près des inondés et leur 'tend du pain au bout de sa longue perche. Contre toute prévision, contre toute espérance, l'intrépide pasteur, transformé par son courage en habile marinier, avait réussi à maintenir en équilibre une embarcation dont les matelots les plus expérimentés n'auraient pas osé se servir. Le pain distribué, la vie des inondés était sauve, mais celle du sauveteur restait toujours en péril. Emporté de nouveau par le torrent, il s'abandonne à la Providence, et le cuvier, toujours tournoyant, s'en va échouer heureusement sur la rive, en pleine campagne. La foule, qui s'y était portée aussi vite que la barque improvisée, comblait de bénédictions son digne pasteur et lui baisait les mains avec la plus religieuse vénération ; car, ce qui frappait le plus dans cet acte de dévouement, c'était moins encore l'audace et l'intrépidité du vaillant pilote que la protection évidente de Dieu sur les jours de son généreux serviteur.
Dans cette même année 1664, Dubois nous fait connaître avec quels sentiments de foi le curé de Saint- Laurent, son ami, savait parler à ceux que la Providence avait éprouvés. Le bon gentilhomme revenait de Paris où la justification de son fils, faussement accusé d'indélicatesse, avait occasionné beaucoup de démarches pénibles et causé beaucoup d'ennuis.
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« Je fus,.dit-îl, coucher à Montoire, où je trouvai son Altesse de Vendosme, qui me reçut mieux que je ne mérite ; et le lendemain, j'eus ITionneur de voir M. Moreau curey de Montoire, cet excellent homme auquel je fis voir ma justification et lui conté mon afiiaire ; et y me dit : «Ce sont là des présents que Dieu donne à ses favoris ! y^
Voilà bien le langage des hommes de foi. Loin de s'emporter contre la malice des méchants, ils bénissent la main paternelle qui a fait marcher leurs amis et eux-mêmes par le chemin de l'épreuve, non qu'ils soient insensibles aux peines de ceux qu'ils aiment, mais parce qu'ils reconnaissent en eux les amis de Dieu. M. Moreau avait vu Dubois avant son départ, il avait partagé ses inquiétudes, il lui avait promis de prier pour lui au Saint-Sacrifice de la Messe, il lui avait témoigné la plus tendre sympathie ; mais, l'épreuve passée, il n'a plus à lui dire que ces mots. : « Ce sont là des présents que Dieu fait à ses favoris ! » Nous devons ajouter que Dubois était digne, par sa piété, de comprendre ce langage, et nous voyons bien par son récit qu'il s'en trouva très honoré.
La prison de Montoire avait le triste privilège de recevoir un grand nombre de prisonniers, amenés quelquefois de régions étrangères au Vendômois ; Dubois cite parmi eux un gentilhomme du nom de Tierceville, conduit à Montoire en 1655. C'était un nouveau théâtre toujours ouvert à la bonté d'âme de Monsieur Moreaii, car on sait que, dans ce temps là, les prisonniers vivaient surtout des dons de la charité des âmes pieuses. Il s'y rendait chaque dimanche après les vêpres, exhortait les criminels à se repentir de leurs fautes et à subir chrétiennement leur peine, comme étant une expiation qui les préserverait des châtiments éternels.
L'instruction religieuse était toujours suivie d'une distribution d'aumônes. Lorsque sa Congrégation fut établie, le bon prêtre se faisait accompagner de ses filles, qui portaient des corbeilles pleines de pain « qu'elles avaient cui chez
elles, de vin et autres vivres que leur donnaient de bonnes personnes. » Pendant que les unes distribuaient les provi^ sions, les autres soignaient ceux qui étaient malades. Tous les prisonniers n'étaient pas des criminels: quelques-uns n'avaient eu que le malheur de ne pas réussir dans leurs affaires et restaient détenus pour dettes. Ces derniers excitaient particulièrement la compassion du bon Curé, qui, bien souvent, paya leurs dettes pour les rendre à la liberté.
Le journal de Dubois nous fait connaître deux autres sortes d'infortunes qui furent l'objet de la sollicitude et de la charité du saint prêtre. Dans son zèle à faire cesser les scandales de l'immoralité, il avait ramené à une vie régulière de pauvres jeunes filles tombées peut-être dans le vice à cause de la misère et condamnées à rester sans ressource, par le déshonneur attaché à leur nom. Le bon pasteur qui les avait converties, ne les abandonna point et les fit entrer dans des maisons religieuses fondées tout exprès pour les recevoir.
Mais ces maisons elles-mêmes étaient pauvres et réclamaient une pension pour chacune des repenties. Monsieur Moreau fit encore appel à la générosité des âmes pieuses de Paris, qui l'avaient déjà si noblement aidé pendant la famine de 1662 : Mademoiselle de Lamoignon, la présidente de Herse et d'autres dames, que l'on avait vues pendant la grande calamité vendre leurs bagues et leurs colliers de perles. Dubois fut chargé par son ami de se rendre auprès d'elles, il en fut bien accueilli, ainsi que par M. le curé de Saint-Nicolas du Chardonnet, qui remplissait dans le clergé le même rôle que Mademoiselle de Lamoignon auprès des dames de la cour, « Comme c'était, dit-il, un vrai homme de Dieu, j'obtins beaucoup pour l'aider dans ses charités à l'égard des filles repenties, et pour payer l'apprentissage d'enfants dont les familles étaient trop pauvres pour leur faire apprendre un métier qui les mît plus tard en état de gagner leur vie. » L'empressement de M. le curé de Saint-
Nicolas du Chardonnet à seconder M. Moreau dans ses bonnes œuvres, nous montre combien le curé de Montoire était estimé des meilleurs prêtres de Paris. On sait, en effet, que la paroisse de Saint-Nicolas, fondée par les Oratôriens, était alors le modèle des paroisses de la capitale. Les ecclésiastiques qui la desservaient, vivaient en communauté et s'occupaient spécialement, de concert avec Parchevêque de Paris et plusieurs évêques de France, à former les clercs et et les nouveaux ordonnés aux fonctions du ministère sacerdotal.
Non content de retirer du mal et de mettre à Pabri du danger les pauvres filles victimes des désordres qui déshonoraient son troupeau, M. Moreau entreprit encore de guérir cette lèpre honteuse du vice, qui gagnait de proche en proche et s'étendait chaque jour davantage. La plaie était bien profonde, mais le zèle du saint Prêtre, son amour de Dieu et des âmes, n'en étaient que plus excités à y porter remède. Ses soins ne furent pas infructueux : une salutaire réforme s'opéra bientôt, les scandales disparurent, les mœurs s'améliorèrent sensiblement et le cœur du Pasteur eut la consolation de voir fleurir les vertus chrétiennes là où le vice avait jeté de si profondes racines.
Selon les idées humaines, en faisant ainsi le bien en grand. Monsieur Moreau aurait dû se concilier l'affection de la population tout entière. Mais les voies de Dieu à l'égard de ses plus chers favoris^ comme il le disait si bien lui-même à son ami Dubois, sont bien différentes de celles des hommes. Il maintient ses élus dans l'humilité par les contradictions et les insultes, leur faisant ainsi pratiquer la mortification, et, ajoutons-le, la plus parfaite des mortifications, car celle-là n'est pas de leur choix et reste pure de tout sentiment de complaisance personnelle. Antoine Moreau ne manqua jamais d'ennemis très acharnés à le poursuivre. Il supportait tout avec patience, douceur et charité, ne souhaitant rien plus que le salut de ses insulteurs, H en est un surtout
qui se montra plus méchant que les autres, accablant l'homme de Dieu, chaque fois qu'il le rencontrait, des outrages les plus grossiers, le traitant de fou, de misérable, et cornposant contre lui des couplets vilainement satiriques. Sa conduite était du reste notoirement impie, et son langage habituellement blasphématoire.
Cet homme, à deux reprises différentes, tomba grièvement malade, et la crainte de la mort le détermina chaque fois à appeler M. Moreau. Le zélé pasteur lui fit faire, en ces deux circonstances, les réflexions les plus sérieuses sur sa mauvaise conduite et sur la sévérité des jugements de Dieu ; mais il n'obtint de lui rien de solide et de durable : le danger passé, ce misérable retournait à ses désordres et déversait l'ironie sur le dévouement du saint Curé. Tout faisait craindre que son obstination dans le mal ne le conduisît à l'impénitence finale. Cependant, par un excès de miséricorde attribué aux prières et aux larmes de M. Moreau, la main du Seigneur retira ce malheureux de la profondeur de l'abîme.
Se trouvant à Courdemanche, à cinq lieues de Montoire, il est frappé d'un mal inconnu et demeure trois jours en léthargie, sans mouvement ni connaissance, et semblant à chaque instant sur le point de paraître devant Dieu. Tout à coup, il sort de cet état en jetant un cri d'effroi ; ses membres sont agités d'un tremblement convulsif ; il sent que le châtiment pèse sur lui et s'écrie : Un prêtre ! un prêtre ! qu'on fasse venir un prêtre, s'il est encore une miséricorde pour moi !
C'est avec les sentiments d'un cœur vraiment contrit, cette fois, qu'il se confesse à un prêtre du lieu ; mais il insiste pour voir le curé de Saint-Laurent et pour recevoir de lui une nouvelle absolution. Un exprès part aussitôt pour Montoire. Vainement on s'efforce de retenir M. Moreau, vainement on lui représente l'insuccès de ses précédents efforts près de cet homme de mauvaise foi : ce pécheur était d'autant plus
cher au bon pasteur, qu'il le savait plus éloigné de Dieu, et «c'était bien le cas, disait-il, de laisser le troupeau fidèle pour courir après la brebis égarée. » Il part sans balancer, sa démarche dût-elle être encore inutile.
Son arrivée remplit de consolation le malade, qui lui fait une nouvelle confession et le prie de lui pardonner ses insultes passées.
La conversion de ce pécheur fut sincère et durable : revenu à la santé, et de retour à Montoire, il fit une confession générale de quarante-huit ans, avec un cœur si pénétré de douleur qu'il fallut que son directeur l'empêchât de se porter à des excès de pénitence. Comme il avait souvent offensé Dieu par des blasphèmes, tourné en dérision le culte de la Ste Vierge et des saints, il entreprit, à pied, le corps couvert d'un rude cilice et pendant la saison la plus chaude de l'année, un pèlerinage au sanctuaire de Saumur, pour implorer le pardon et la protection 'de la Mère de toute grâce et de toute miséricorde. A son retour, il alla de maison en maison demander pardon à tous ceux qu'il avait offensés. En parcourant ainsi la ville, il rencontre le convoi d'une personne considérable par le rang et l'honorabilité de sa famille. C'était une de celles qu'il avait le plus outragées. Il se joint à la foule et, quand le cercueil est descendu dans la fosse, il tombe à genoux et fait amende honorable en termes si touchants, qu'il attendrit jusqu'aux larmes tous les assistants. L'auteur du manuscrit auquel nous empruntons ces détails ajoute ces mots : « Il déclara à son directeur et à plusieurs autres personnes dont je suis du nombre, que le moyen dont Dieu s'était servi pour sa conversion, était que, dans les trois jours qu'il demeura en léthargie, il lui apparut une lumière si éclatante, qu'elle surpassait celle dusoleib entourée de mille autres flammes d'une beauté ravissante, du milieu desquelles une voix lui fit entendre ces paroles : « Discede a malo et fac honum ! » ce qui signifie : Détournez-vous du mal et faites le bien ! Au même moment, il
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aperçut un abîme au bord duquel il se trouva prêt à tomber, ce qui le réveilla dans cet effroi et ce tremblement marqué ci-dessus. »
Par sa piété, ses études théologiques, la sûreté de son jugement, son commerce habituel avec les âmes. Monsieur Moreau était admirablement préparé au discernement des consciences. Aussi les âmes pieuses, même en dehors de Montoite, recherchaient-elles avec empressement sa direction. Les ecclésiastiques du voisinage qui le savaient, partageaient à ce sujet l'estime universelle. C'est pourquoi, l'un d'entre eux crut devoir lui adresser une personne de sa paroisse, qui se disait favorisée de visions surnaturelles. Antoine Moreau se tenait sagement en défiance contre ces sortes de personnes, sachant très bien que, pour elles, le démon se change souvent en ange de lumière, et que le premier soin des âmes vraiment saintes est de dérober aux hommes la connaissance des grâces extraordinaires qu'elles ont reçues de Dieu ; tén^oin saint François d'Assise, qui parvint longtemps à cacher aux yeux de ses frères les stigmates de la Passion. Il était du reste, par cette défiance, parfaitement en harmonie avec l'un des plus habiles directeurs des âmes, saint Ignace de Loyola, lequel se montra très effrayé, pour le bon ordre de sa maison, des confidences que lui fit un jeune religieux, qui se croyait appelé à faire des miracles et qu'il menaça, s'il continuait, de l'expulser de la Compagnie de Jésus. Sainte Jeanne de Chantai ne fut pas moins sévère. Malgré sa grande bonté, elle ne craignit pas de mettre en confusion une pauvre fille qui disait que « le démon Tempêchait de manger à moins qu'on ne lui appliquât des reliques, » ce que l'on faisait soigneusement et de bonne foi. La sainte Mère, qui avait au plus haut degré la connaissance des âmes, reconnut soudain la tromperie, et appliqua elle-même un morceau de bois dans un papier en forme de relique sur le chef de la fille qui faisait la pasmée, laquelle revint aussitôt disant que la relique avait fait fuir le démon ; mais, ayant été par là
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convaincue de sa fourbe, elle fut guérie et se remit dans son train ordinaire. :^
Après un sérieux examen, le sage directeur reconnaissant aussi, dans la visionnaire qu'on lui avait confiée, beaucoup de vanité et quelque peu de fourberie, la renvoya tout simplement aux pratiques communes de la vie chrétienne. La pénitente, qui s'attendait à autre chose, se montra fort mécontente, mais sa conduite ne tarda pas à justifier la sagesse du jugement porté sur elle par le vertueux curé de Saint-Laurent. Plusieurs autres personnes, qui étaient, ou se croyaient, dans des voies extraordinaires, lui furent encore adressées, et toujours il sut discerner l'action de la grâce des opérations du malin esprit.
Pendant que Monsieur Moreau travaillait avec succès à purger sa paroisse du venin de l'hérésie calviniste, il avait aussi à la préserver des ravages d'une autre hérésie d'autant plus dangereuse qu'elle se glissait de préférence dans l'esprit des âmes pieuses, dans les Communautés d'hommes et de femmes et dans les rangs du clergé séculier. Le Jansénisme, moins brutal que le Calvinisme, ne niait pas la présence réelle, mais il reléguait le Dieu de l'Eucharistie dans le sanctuaire, en défendant aux fidèles,sous prétexte de respect, d'entrer en communion personnelle avec lui. Calvin avait chassé Jésus-Christ du temple, les sectateurs de Jansénius l'y retenaient prisonnier. Les Jansénistes n'arrivaient pas tous dès le premier jour à s'éloigner complètement de la Table Eucharistique, mais leurs communions devenaient de plus en plus rares. Des prêtres et des religieux, d'ailleurs fort recommandables, se laissaient séduire par une fausse doctrine, cachée sous le manteau de l'austérité et de la dévotion. Nous savons, par Dubois, que le supérieur luimême du couvent des Camaldules de la Flotte, n'était pas tout à fait exempt des erreurs de la secte nouvelle. Appelé, à Couture auprès de M*"® Dubois, pour lui donner les derniers Sacrements, il n'osait pas lui apporter le Saint
Viatique, prétextant que la mourante avait fait la sainte Communion à l'église de sa paroisse trop peu de semaines auparavant. Il ne céda qu'avec peine aux prières de la malade et aux instances de Dubois, qui ne comprenait rien aux scrupules d'une si étrange dévotion. Beaucoup d'ecclésiastiques du Vendômois allaient encore plus loin que le Supérieur de la Flotte. Le pieux Curé de Saint-Laurent, au contraire, toujours occupé d'inspirer aux âmes un ardent désir de s'unir familièrement à la personne adorable du divin Sauveur, dans le Sacrement par lequel il s'est abaissé jusqu'à devenir notre ami, notre frère, notre sers'iteur, professait ouvertement la plus grande horreur pour le jansénisme. Sa vigilance à poursuivre l'erreur jusque dans ses tendances en apparence les plus inoffensives, souleva contre lui plusieurs curés du voisinage. Cette hostilité éclata à l'occasion d'un sermon prêché dans l'église de Saint-Laurent par un père du couvent des Augustins. Le prédicateur avait énergiquement blâmé les faux apôtres, séduits par des nouveautés contraires à l'enseignement de l'Église. Blâmé à son tour par quelques membres du Clergé séculier, qui se croyaient peut-être personnellement offensés, il fut très vigoureusement défendu par M. Moreau ; ce que voyant, les adversaires supplièrent le doyen rural de la région, M. de Lhomme, curé de Trôo, d'intervenir et d'informer Mgr l'Évêque du Mans. M. de Lhomme céda à leurs instances, et, mécontent lui-même de cette négociation faite à contre cœur et restée sans résultat, il rompit toute relation de bon voisinage avec son confrère de Saint-Laurent. Cela se passait en 1666, au moment où Dubois revenait de Paris après le quartier de sa charge auprès du Dauphin. Grande fut sa surprise de cette dissension entre deux hommes, ses amis l'un et l'autre, et tous les deux très haut placés dans son estime. Il se mit aussitôt à l'œuvre pour amener une réconciliation qui n'offrait pas de grandes difficultés, grâce au bon esprit dont les deux adversaires étaient animés.
Le récit de Dubois nous fait connaître combien M. Moreau, si ferme sur la doctrine, se montrait humble et conciliant à l'égard des personnes, (i)
Tout est charmant dans ce récit (que nous avons renvoyé en note pour ne pas trop interrompre le cours de cette histoire) : la délicatesse et les alarmes du bon Dubois, la tendresse de l'excellente madame de Perrine pour ses deux fils l'un par le sang, l'autre par adoption, le bonheur des deux doyens et la joie de tout le monde. Nous disons des deux doyens, car, à la mort de M. de Lhomme, M. Moreau fut investi de ce titre, sans cesser pour cela d'être Recteur de la paroisse de Saint-Laurent. En vertu du droit canonique. Nosseigneurs les Évéques conféraient cette dignité, qui est en même temps une charge fort délicate, au prêtre de la circonscription du doyenné qu'ils jugeaient le plus digne d'en remplir les fonctions. Ce n'est qu'à partir de 1687, que, dans les actes publics conservés aux archives de Blois, le nom d'Antoine Moreau, curé de Saint-Laurent, figure avec la qualification de doyen rural de Trôo. Nous verrons que plus tard, cette dignité semble être devenue le privilège de ceux des curés de ce doyenné qui furent choisis par Mgr l'Évêque du Mans pour diriger la Congrégation des Sœurs de la Charité, établie à Montoire. Nommons, en 1737, M. Marin le Boucher, curé de Villavard ; en 1749, M. Hersant, docteur en Sorbonne, curé de Sougé ; et en 1752, Nicolas Anthoine de Rume, gradué en théologie, curé de Saint-Laurent de Montoire.
(t) Citons ce récit, qui fournit un tableau des mœurs du temps : Estant issy de repos, jVippris que M. le prieur de Lhomme, doyen rural, estait brouillé avecque M. Moreau, curey de St-Lorand de Montoire, qui estait aussi un grand homme de bien, vray père de la charité. Lon croyait leur différend si grand, que personne ne s'en osait meller ; attendu que M. de St-Lorand soutenait un père Georges, augustin, prédicateur à Montoire, et que la plus part de messieurs les curez accusaient d'avoir anonsey des propositions trop hardyes ; au point que M. le doyen ressut comition d'en informer, ce quy fit ; monseigneur i'E$vesque les jugea. La froideur en demeurait toujours à ces deux grands pas-
CHAPITRE VU
Trois couvents de religieuses se placent sous la direction spirituelle de M.Moreau. — Conférences ecclésiastiques, — Agrandissement de la chapelle de la Sainte Vierge. — Pompe donnée aux Offices de TEglise par le pieux Curé de Montoire —Profanation en l'Eglise Saint-Genest de Lavardin et cérémonie expiatoire.
L'orthodoxie de M. Moreau, son horreur bien connue pour le jansénisme, la prudence de sa direction furent pour lui l'occasion d'un nouveau ministère,aussi laborieux qu'important, et qui l'obligea souvent à de longs et pénibles voyages. Trois couvents de religieuses demandèrent à se mettre sous sa direction, et les Évéques s'empressèrent d'accéder à leurs vœux en sollicitant eux-mêmes l'adhésion du curé de Saint- Laurent. C'était d'abord, dans la paroisse des Roches-l'Évêque, l'abbaye de la Virginité de l'ordre de Cîteaux, fondée, comme nous l'avons dit précédemment, en 1220, par Jean de Montoire, comte de Vendôme, et par Eglantine sa femme. En second lieu, le couvent des Ursulines de Vendôme, fondé en cette ville en 1631, par César duc de Ven-
teufs, qui ne se voyaient pas ; et mesme plusieurs esprits les animoient Tun contre l'autre. Un jour, M. Moreau et mon frère de Grandiay me firent Thonneur de venir disner céans. Je les fis conduire jusqu^auprès d'Artins. Je m'avansse dire à M. Moreau que je ne pouvois plus soufirir la froydeur qui existoit entre lui et M. de Lhomme et que, sy le trouvait bon, je prierois M. de Lhomme de me faire Thonneur de venir manger d'une soupe. Il l'aprouva et me donna la liberté de m*en meller, ce que je fis avecque toute la réserve possible. Je mis donc la main à la plume et escrivis à M. le Doyen, qui me manda que cette affaire-là regardait la hiérarchie de Tesglise, et que ses confrères y estaient intéressés (Hiérarchique-
dôme, et Françoise de Lorraine, sa femme, avec approbation de Louis d'Etampes, évêque de Chartres. Cette maison était alors en pleine prospérité. La généreuse piété de ses fondateurs, venait de l'enrichir d'une belle église, qui fut consa*
ment, en effet, M. de Lhomme, en sa qualité de doyen rural, était le supérieur immédiat de M. Moreau, simple recteur de Saint-Laurent de Montoire) ; quy ne pouvait prendre un rendez-vous sans choisir des arbitres, que pour lui, y faisait choix du révérand père Michel supérieur des Camaldules de Bessey ; que pourtant y serait bien aise de conférer avecque moi pour aviser ensemble les moyenà les plus doux pour arrivera cette réconsilliation qu'y souhaitoit. Mes messieurs les curez (s'entend les partisans de M. le doyen) voulluient que M. le curez de Saint-Lorand allât à Lhomme et que même y fît quelque satisfaction. M. de Saint- Lorand s'offrit, en cas que M. de Lhomme vint manger céans, quy ly viendroit aussi et quy le reconduirait jusque chez luy. Cette offre fut trouvée fort résonable mais non pas de tous. Les plus opiniâtres l'emportèrent sur les bontés de M. de Lhomme. La feste de la Purification vint, que M. de Lhomme vint prescher icy ; où M. le curey de Saint-Lorand voulloit le venir voier ; la brigue fut encore si forte qu'ils rompirent cette partie, me firent une violence inconcevable, et m'obligèrent de mander à cet excellent homme de différer encore cette entrevue. Et M. le doyen quy m'en avait donné l'ordre me dit en entrant céans. « Pourquoi ne m'avez-vous pas surpris ; j'orais été ravi de le voir. » Tout ce commerce dura depuis le commencement de décembre jusqu'au quatorzième de février, jour que M. le curey de Ruyiy avait choisi pour faire l'annuel de feu son oncle curey de Ruillé, où M. le doyen devait faire l'office. Madame de Perrine, mère de M. le doyen, qui avait toujours conservé la tendresse qui avait été auparavant entre elle et M. le curey de Saint-Laurent, qu'elle appelait toujours son fil5, comme elle faisait à M. le doyen son vray fils, elle lui escrivit une lettre fort affectionnée, où elle lui faisait voier que son fige ne lui permettait pas de pouvoir aller à cheval jusqu'à Montoire, pour lui donner ses embrassements de vraye Mère dont elle mourait d'envie, mais que s'il la voulait tant obliger que d'aller jusqu'à Ruillé, ce jour qu'elle lui marquait, elle ne manquerait pas de s'y trouver pour avoir la consolation de le voir. M. le curey de Saint-Lorand ne put refuser à cette bonne mère ; il partit donc ce même jour ; fut icy du matin ; je le menai passer aux Roches ; y ne me surprit point ; y m'avait donné avis. Passant à Ponssey, j'appris de M. le curey du lieu, que Tannuel estait changé à cause de l'indisposition de M. le curé de Ruillé. Je n'en voulus rien dire à M. Moreau, de crainte que cela ne le refroidît. Il apprit la vérité de M. le curey de Ruillé qui avait les gouttes, et sortant de chez lui, il me dit. Allons à Lhomme, où nous fûmes reçus à merveille, et y ne fut jamais tant de joie. Ces deux grands, hommes ne pouvaient se lasser de s'embrasser et de se faire mille caresses, et la bonne madame de Perrine aussi. Nous étions tous comblés de joye ; nou ea partismes le plus tard que nous pusmes, et passâmes chez monsieur et madame de la Chartre, qui nous en témoignèrent leur joye. Dieu voulut marquer l'entrevue de ses deux grands serviteurs, du plus beau jour de février que j'aye jamais, vu ; y faisait chaud ; nous vînmes coucher céans ; le lendemain y voulut dire la messe à ma belle chapelle royale ; je lui donnai les ornements les plus magnifiques ; après nous disnâmes céans avecque M. le curey d'ici ; après je le conduisis j usqu'aux Haye où nous nous séparâmes avecque peine. »
crée solennellement en 1672. La troisième maison, plus éloignée encore que les autres, était Pabbaye des Bénédictines du Boulay, dans le diocèse de Tours. Quarantequatre religieuses vivaient là dans la ferveur primitive de leur ordre, ainsi que l'atteste encore aujourd'hui une table de bronze présentement conservée dans l'église actuelle du Boulay. (i)
Une famille aussi nombreuse et d'une piété aussi grande, donnait un surcroît de travail considérable au zélé directeur, chargé de distribuer à tant d'âmes le pain de la parole. M. Moreau remplissait ce devoir avec une sainte ardeur, allant le plus souvent possible dans ces trois couvents, dont les deux derniers demandaient une course de quatre ou cinq lieues. Chaque année, il leur donnait à tous une retraite. Le choix d'un tel confesseur ne trompa jamais ni la piété des religieuses, ni la confiance des Évêques, très désireux, en ce temps-là, de ne pas laisser l'hérésie janséniste pénétrer dans les monastères. Grâce à l'orthodoxie de leur pieux directeur, ces trois couvents n'eurent rien à redouter de la contagion, et restèrent toujours attachés aux saines doctrines de l'Église.
Le zèle d'un véritable apôtre s'étend à tout, suffit à tout : après avoir consacré les jours de la semaine à la direction des religieuses. Monsieur Moreau se faisait, le dimanche, directeur de grand séminaire. Le soir après souper (car c'était le seul instant qu'il eût de libre ce jour-là), il ap-
(1) On lit sur ce bronze, qui recouvrait un tombeau: « A la mémoire perpétuelle de très excellente, très pieuse et très religieuse personne,Madame Sœur Françoise de Montgarny, prieure, bienfaitrice, et réparatrice de ce prieuré conventuel du Boulay, duquel elle a restabli la discipline régulière, qui depuis cent ans estait abolie ; fait bâtir le monastère entièrement ruiné, establi la clôture et les lieux réguliers, enrichi la maison par la pauvreté qu'elle a exactement gardée; pleine de douceur et de bénignité, n'aîant jamais laissé passer une occasion de miséricorde qu'elle ne Tait pleinement exercée, et ayant gouverné trente ans le monastère avec une singulière prudence et sagesse et glorifié Dieu en terre. Elle a quitté la vie du temps pour celle de Téternité, le douzième d'octobre mil six cent-soixante et dix, regrettée de tous les gens de bien, laissant quarante-quatre filles, qui, mourant de regret, ont donné cette marque de leur perte. »
pelait au presbytère les jeunes clercs et les autres ecclésiastiques de Montoire. Ils s'y rendaient tous et se trouvaient quelquefois réunis au nombre de douze ou quinze, pour entendre les sages instructions du curé de Saint- Laurent sur la sainteté du ministère pastoral, l'administration des sacrements, les questions pratiques de la théologie, l'observation parfaite des cérémonies liturgiques. La vénération qu'il inspirait, l'affabilité de son caractère, sa bonté toute paternelle, rendirent très fructueuses ces réunions hebdomadaires. De nos jours, les Évêques ont si bien compris l'excellence et l'utilité de ces sortes de conférences, qu'ils les ont instituées au siège de chaque doyenné, dans presque tous les diocèses ; et cependant, aujourd'hui, les prêtres n'entrent dans le ministère qu'après quatre ou cinq années de séminaire, qui sont autant des années de noviciat ecclésiastique que des années d'études. Il n'en était pas ainsi au dix-septième siècle, les grands séminaires n'étaient pas encore établis partout, et beaucoup d'ecclésiastiques restaient privés de cette éducation sacerdotale qui maintient le clergé dans une régularité plus parfaite. C'est pour combler cette lacune, que Monsieur Moreau ne craignait point d'ajouter aux heures du jour, si chargées d'occupations le dimanche, une heure ou deux de la nuit, pour les consacrer au bien spirituel du clergé. Grâce à son zèle, la paroisse de Saint-Laurent de Montoire est peut-être la première où l'on comprit l'utilité des conférences ecclésiastiques.
Dans son amour pour le clergé, le bon pasteur ajoutait encore le soin des mourants et des morts à celui des vivants. Pendant le XVI? siècle, il exista dans le Vendômois , et particulièrement à Montoire une association entre les prêtres, ayant pour but de leur assurer après leur mort , au moyen d'une cotisation personnelle, un nombre convenable de Messes. Pensée très sage, car il arrive souvent que les prêtres sont moins favorisés sous
ce rapport que les simples fidèles. Ne laissant en effet que des collatéraux,habitant ordinairement loin de leur paroisse, les membres de leur famille se groupent difficilement autour de leur tombe, aux jours consacrés par l'Église aux prières pour les défunts.
Monsieur Moreau n'eut pas l'initiative de cette congrégation sacerdotale, placée sous le patronage de la sainte Vierge et de saint Julien, et solennellement approuvée eii 1641, par Monseigneur l'évéque du Mans, alors en tournée de confirmation à Montoire ; mais il en fut le plus zélé propagateur. On l'en avait nommé préfet, et, bien souvent, il eut occasion de remplir celle des obligations imposées par les Statuts qu'il regardait, dans sa haute sagesse, comme la plus importante. Dès que le danger de mort était signalé chez l'un des associés, deux des confrères de celui-ci, parmi les plus proches voisins, devaient se rendre auprès de lui pour l'assister de leurs soins, de leurs exhortations, de leurs conseils, et le disposer à une sainte mort par l'administration des derniers sacrements. Les malades surpris avant l'âge où l'on songe à régler les affaires de sa maison, trouvaient aussi, dans cette assistance, le secours de ïsages conseils, pour la rédaction de l'acte des dernières volontés. Une association de ce genre s'est établie de nos jours entre un grand nombre de prêtres, par les soins des prédicateurs de retraite, mais elle se borne aux suffrages après la mort. Rien de plus précieux sans doute que la célébration du Saint- Sacrifice pour l'âme qui est entrée dans l'éternité, mais une sainte mort doit les précéder pour les rendre à la fois moins nécessaires et plus efficaces. C'est ce qu'avait si bien compris la sagesse de M. Moreau.
La piété allait croissant dans la paroisse de Saint-Laurent; le nombre des fidèles s'était accru d'un grand nombre de protestants convertis ; l'église était désormais trop étroite. Le zélé pasteur l'agrandit en faisant reconstruire, sur un plan plus étendu, la chapelle de la sainte Vierge, dite cha-
pelle du Rosaire, dont, par permission de Mgr l'Évêque du Mans, il bénit solennellement la première pierre le 8 avril 1687 ; « laquelle fut posée, disent les actes, par M. André Néelz, jeune lieutenant du bas Vendômois au siège particulier de Montoire, en présence de MM. Charles Lyméthain, René Juignet, Michel Jeufraint, René Guyard, René Eprard prêtres, Jacques Desnaux, Daniel Arnaux procureurs fabriciens, et plusieurs autres des principaux habitants de cette ville de Montoire, entre autres M". J.-B. Luneau, procureur du roy au bas Vendômois. »
Le pieux curé ne négligeait rien de tout ce qui pouvait faire aimer à ses paroissiens les of&ces de Péglise ; c'est pourquoi il les célébrait toujours avec autant de pompe que le permettait le personnel ecclésiastique de la paroisse. Les solennités de la Fête-Dieu n'avaient jamais été aussi imposantes. Antoine Moreau songeait alors à l'édification des protestants, et voulait que le recueillement des catholiques, prosternés dans les rues devant la sainte Eucharistie, leur fit reconnaître la présence réelle du Sauveur des hommes dans le sacrement de son amour. Chaque année, aux approches de cette fête, il exhortait les fidèles à la célébrer dignement, non seulement de cœur par la sainte Communion, mais encore par ces démonstrations extérieures de piété qui transforment les rues de la cité en des voies triomphales. Il se plaisait alors, pour exciter leur zèle, à leur raconter le trait suivant de la piété de Louis XIV, qu'il avait entendu de son ami Dubois et que ce dernier n'a pas manqué de mettre dans ses Mémoires :
€ Etant à Amiens en 1647, ^^ J^^^ ^^^ processions de la Fête-Dieu, le Roi se fit apporter des fleurs et prépara un bouquet. Quand la procession fut venue et que le Saint- Sacrement se fût arrêté au reposoir préparé dans la cour du logis du Roi, le Roi dit au Curey, quy estait un bon homme tout blanc comme un saint Siméon : « Tenez, M. le Curey» ôtez le bouquet qui est sur le Saint-Sacrement et me le
donnez et y portez celui-là, > luy mettant celui qu'il avait faict dans la main. Tout le monde observait et admirait cette action du Roy. Et quand Leurs Majestés furent revenues de l'église où elles avaient conduit le Saint-Sacrement à pied, le Roy voulut voir ce bouquet qui estait une couronne formée d'assez belles fleurs. > Dubois ajoutait que le soir, il avait attaché cette couronne au chevet du lit, au milieu, juste au-dessus de la tête du Roi, en lui disant: € Sire, cette couronne là portera bonheur à celle de Votre Majesté. >
Les saintes joies que procuraient au zélé Curé les hommages rendus au Saint-Sacrement, furent douloureusement troublées, en 1682, par un événement qui jeta la consternation dans la contrée. Le jour de la Circoncision, le bruit se répandit tout à coup qu'un horrible sacrilège venait d'être commis dans l'église de Saint-Genest de Lavardin : le saint Ciboire avait été enlevé, et les hosties profanées.
Informé de ce crime, Mgr l'Evéque du Mans ordonna une cérémonie expiatoire dont il confia la présidence au au vénérable curé de Saint-Laurent, dans la paroisse duquel on donnait alors une mission. L'Evêque interdisait en même temps « la dite église de Saint-Genest et toutes les autres du dit Lavardin, et ordonnait que les saintes hosties trouvées encore dans le tabernacle, dans un petit vaisseau d'argent servant à porter Dieu aux malades, fussent transportées, par le prieur de Saint-Genest, jusque dans l'église de Notre-Dame de Pitié de Montoire, assisté de tous les habitants du lieu, pieds nus, et de plusieurs autres personnes des paroisses circonvoisines, et aussi les saintes huiles portées dans les fonts de Saint-Laurent ; au devant duquel les missionnaires vinrent et, estant arrivés à la séparation des deux paroisses, l'un de messieurs de la mission prit le saint Vaisseau d'entre les mains du Père Prieur et le mit en celles du curé de Saint-Laurent de Montoire, pour être mis et déposé dans le tabernacle de Notre-Dame de Pitié, par
l'ordre et commandement de mon dit seigneur l'Évêque, jusqu'au jour du mercredy des cendres, auquel jour, avec les mêmes cérémonies, a été reporté le très auguste Saint- Sacrement dans le tabernacle de la dite église paroyssiale du dit Lavardin ; et, pour pénitence, a été enjoint par mon dit Seigneur aux habitants du dit Lavardin, de jeûner deux jours de Vendredys au pain*et à l'eau. »
Il en résulta, dans la paroisse de Saint-Laurent, un sensible renouvellement de ferveur envers la sainte Eucharistie. La profonde piété de Monsieur Moreau, en portant les saintes Espèces, édifia singulièrement tous les fidèles, et lorsqu'il demanda pardon au Seigneur Jésus des outrages faits à sa personne adorable, il le fit avec des accents si pénétrants? que tout le peuple à genoux ne forma bientôt plus qu'un cœur et qu'une âme dans le sentiment de la réparation.
Ces mêmes accents, qui, 2 «s ans auparavant, avaient eu tant de succès sur la place publique, il les retrouvait chaque fois qu'il s'agissait de fortifier ses paroissiens dans l'amour et le service de Dieu, de convertir les pécheurs, de ramener les hérétiques à la vraie foi.
Rien n'égalait son zèle à distribuer le pain de la vérité, que l'ardeur et l'onction de sa parole : « Doux et sévère en même temps, » nous dit l'auteur de la biographie manuscrite, € du haut de la chaire, il effrayait l'impie, tandis qu'il l'attendrissait au saint Tribunal ; après l'avoir fait trembler à la vue de la justice inexorable de Dieu, il le rassurait par la vue de la miséricorde infinie. »
11 y aurait eu, sans nul doute, dans la vie de M. Moreau, pendant ses quarante années de ministère pastoral, nombre de traits édifiants à recueillir; mais sa modestie les a couverts d'un voile impénétrable et ils ne sont maintenant connus que de Celui qui en est la récompense. Nous avons seulement réuni, dans ce récit, ceux qui sont attestés par des documents authentiques dans les archives départementales et les registres paroissiaux.
En les groupant tous ensemble, nous avons voulu les dégager d'autres actes plus intéressants encore qu'il nous reste à raconter, et qui, tendant tous au même but, l'institution de la Congrégation des Sœurs de la Charité, doivent se suivre sans interruption.
CHAPITRE VIII
Institution des Sœurs de Montoire. — M""" Marguerite Delbeau de la Touche. — Sœur Renée Barbier, première Supérieure. — Les premières filles de M. Moreau prononcent leurs vœux. ~ Le Saint Fondateur leur donne une Régie et leur impose le nom de Sœurs du Saint-Sacrement. — Fête patronale, dévotion à la sainte Vierge.
La fondation d'une communauté religieuse, a été la grande' œuvre d'Antoine Moreau, celle qui doit le plus faire bénir sa mémoire. Avant d'en suivre les développements, on ne peut s'empêcher de remarquer la courageuse hardiesse d'une telle entreprise, dans le temps où vivait le curé de Saint- Laurent. C'était alors en effet une nouveauté dans l'Église, que ces humbles filles envoyées par petits groupes dans les paroisses de campagne, pour soigner les malades et faire l'école aux petits enfants. Elles se sont multipliées de nos jours avec une merveilleuse fécondité, qui ravissait d'admiration le cardinal Pie et lui faisait dire :
« Ce qui n'a commencé qu'avec notre siècle, ce qui ne s'est produit, du moins dans d'aussi vastes proportions, que chez nous et de nos jours, ce sont ces innombrables familles de pauvres sœurs, qui, fondées depuis trente ou quarante ans, et multipliées avec une incroyable fécondité, se sont répandues jusque dans les quartiers les plus délaissés des villes et jusqu'au fond des campagnes les plus abandonnées. » Le grand évêque ajoutait : « Il a été dit au prêtre : « Allez et enseignez ! > mais, impuissant à distribuer par lui-niême la
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céleste doctrine à toutes les brebis et aux nombreux agneaux de son troupeau, le prêtre appelle devant lui cette faible et timide vierge. Quelquefois elle est née dans un château, le plus souvent dans la chaumière ; n'importe, le prêtre lui impose les mains, il la couvre d'un voile et lui dit : « E unies ergo docete, » Elle va et elle enseigne comme ayant puissance, et non pas comme les scribes et les pharisiens ; je veux dire, ce n'est pas un emploi humain qu'elle remplit, elle n'est la mandataire, la déléguée d'aucune autorité séculière ; c'est une œuvre spirituelle qu'elle accomplit, un sacerdoce participé qu'elle exerce. »
Eh bien, non, cela n'a pas commencé qu'avec notre siècle. Deux cents ans avant que le Cardinal de Poitiers prononçât ces belles paroles, Antoine Moreau, curé de Montoire, appelait à ce sacerdoce participé, de faibles et timides vierges, leur imposait les mains, les couvrait d'un voile et leur disait aussi : Allez et enseignez ! et les fondateurs de congrégations religieuses, si nombreux dans ces derniers temps, si dignes d'admiration pour le bien qu'ils ont produit, doivent saluer en lui leur précurseur et leur modèle. Il est vrai cependant qu'en entrant dans cette voie, Monsieur Moreau marchait déjà sur les traces d'un autre fondateur, de saint Vincent de Paul ; mais c'est encore un honneur pour lui d'avoir été le disciple d'un tel maître et d'avoir osé, sur son conseil, donner le voile aux petites sœurs qui allaient elles-mêmes suivre les traces des admirables filles du grand apôtre de la charité. « Mes petites Sœurs, » tel est le nom que leur donnait le bon père dans ses entretiens familiers et dans ses conversations avec les gens du monde. Elles s'en félicitaient dans la joie d'une sainte humilité. Ce fut même longtemps leur nom populaire et il n'a entièrement disparu à Bourges que depuis l'arrivée des Petites-Sœurs des Pauvres. Si le bien réalisé par ces premières congrégations et par celles qui les ont suivies, n'éclatait à tous les yeux, nous ajouterions qu'avant M.
Moreau, avant saint Vincent de Paul, saint François de Sales lui-même avait résolu d'imposer cet apostolat à ses filles de la Visitation. Ses religieuses devaient visiter les malades, soulager les pauvres et remplir tous les offices que Saint Vincent de Paul confia quelques années plus tard aux Filles de la Charité, lorsque, sur Pinstance du cardinal de Marguemont, archevêque de Lyon, le saint évêque de Genève consentit à modifier sa première pensée et à clôturer ses monastères. Il y resta néanmoins quelque souvenir de la première inspiration qui, tout d'abord, avait été mise en pratique à Annecy. Après leur noviciat, les premières Mères s'étaient appliquées avec ardeur à tous les exercices de la charité ; elles portaient de la viande, des remèdes et du linge aux malades ; elles les changeaient et les pansaient elles-mêmes. La Mère de Bréchard se distinguait entre toutes par son habileté et son zèle à ces œuvres. En souvenir de cette ancienne coutume, le monastère d'Annecy conserva toujours l'habitude de visiter plusieurs malades, du moins par le ministère des sœurs tourières.
C'est à Suèvres-sur-Loire, comme nous l'avons déjà dit, que M. Moreau, encouragé par saint Vincent de Paul, appela au service des pauvres et des petits enfants, deux ou trois jeunes filles de sa paroisse de Saint-Lubin. Arrivé à Montoire, il ne cessait d'être poursuivi de la même pensée et il demandait constamment à Dieu de lui faire connaître sa volonté sur ce point.
Lorsque éclata l'épidémie de 1662, le saint Curé ne recula ni devant la fatigue ni devant le danger; il passait les jours et les nuits à prodiguer les secours et les consolations de son ministère spirituel, mais il ne pouvait à la fois prendre soin des corps et des âmes, et son cœur si bon éprouvait d'indicibles angoisses en se voyant impuissant à soulager tant de douleurs et d'agonies. Comprenant mieux encore combien est précieux à ceux qui souffrent et méritoire aux yeux de Dieu, le dévouement inspiré par le sentiment reli-
gieux, il se sentait intérieurement pressé de réaliser enfin son projet. Dans cette calamité elle-même qui atteignait sa paroisse d'une manière si terrible, il croyait voir une indication de la Providence dont les desseins sont toujours miséricordieux, même lorsqu'elle frappe, et il y trouvait la réponse à ses dernières hésitations.
Le moment lui paraissait donc venu de mettre à exécution une idée qui lui semblait venir de Dieu, et de faire appel aux sentiments généreux de quelques âmes d'élite, dignes de comprendre la beauté du sacrifice.
Il mande aussitôt près de lui celle qu'il juge le mieux préparée par la grâce aux œuvres de dévouement.
C'était une jeune fille distinguée par sa naissance et par les agréments que l'esprit ajoute à ceux de la nature. Très éprise des plaisirs du monde, qu'elle recherchait avec toute l'ardeur de la jeunesse, elle s'était sentie touchée de la grâce en entendant un sermon de Monsieur Moreau sur la vanité des joies de la terre et les fausses maximes du siècle. A partir de ce jour, elle résolut de se donner à Dieu et de renoncer aux sociétés mondaines, qu'elle avait tant aimées et dont elle était la grâce et l'ornement. Elle s'appelait Marguerite Delbeau de la Touche, et sa famille, alliée à la maison du Tertre, était alors l'une des plus considérables de Montoire. Le fief dont elle portait le nom, comprenait la grande et la petite Touche, nom très répandu dans le Vendômois, où l'on rencontrait encore la haute Touche et la Touche des Bois dans la paroisse de Saint Martin des Bois et, non loin de là, la terre de la vallée Delbeau.
Le prêtre contrôleur, selon le langage du temps, c'est-àdire le prêtre chargé, dans la paroisse, de la tenue des registres de confréries, portait le nom de Delbeau et devait être proche parent de Marguerite. A sa mort, en 1666, il fut inhumé dans la chapelle du Rosaire.
L'admiration fut grande dans toute la ville lorsqu'on vit à l'œuvre une jeune fille de ce rang et de cette distinction.
Ses premiers pas dans la piété, sous la conduite de son sage directeur, n'avaient jusque-là causé que de l'étonnement mêlé aux vifs regrets inspirés par les idées du monde. Ces sentiments se changèrent en témoignages d'admiration et de respectueuse estime, quand on la vit chaque jour accompagner le saint Viatique au chevet des malades, rester près d'eux pour leur prodiguer les soins les plus touchants, leur porter la nourriture et le linge dont le plus grand nombre manquaient, leur fermer les yeux quand la mort les frappait et les ensevelir même de ses propres mains ; car, dans les premiers mois de la contagion surtout, cette pénible tâche s'imposa plus d'une fois à son invincible charité. C'est le plus triste effet des maladies pestilentielles, que cet égoïsme qui naît de l'effroi et de la crainte et qui chasse de la chambre d'un moribond, surtout d'un mort, jusqu'à ses plus proches parents. Et peut-être que des cadavres seraient restés privés de sépulture, sans le courage héroïque de cette jeune fille, qui, à l'exemple de son Pasteur et de son guide, courait aux foyers contaminés avec autant d'empressement que la foule en mettait à les fuir. Monsieur Moreau n'était pas moins édifié que les autres, et, dans son cœur, il se disait : Voilà bien la pierre fondamentale, que la Providence taille chaque jour pour l'édifice qu'elle élèvera dans cette paroisse.
Ces espérances ne devaient point se réaliser, du moins selon les vues du Fondateur. Dieu voulait que cette sainte fille fût, non pas la pierre fondamentale, mais l'Ange protecteur de l'édifice naissant. Marguerite de la Touche, qui jouissait d'une santé parfaite et qui était assez robuste pour charger un cadavre sur ses épaules et le porter au cimetière, comme elle fit plusieurs fois, à la grande confusion des hommes qui la voyaient passer, fut atteinte de la contagion, et rendit son âme à Dieu, au mois de mai 1662, le jour même où l'Église célébrait l'entrée dans le ciel de Notre-Seigneur Jésus -Christ. La chambre mortuaire
s'embauma aussitôt de la plus suave odeur. Toute la ville, accourue pour être témoin de ce prodige, se répandit en larmes sur une telle perte ; chacun avait à raconter un trait de charité et d'abnégation de celle qu'ils avaient à bon droit lurnommée la Mère des pauvres ; chacun se plaisait à louer son angélique vertu, sa piété sans égale. Les pauvres surtout étaient inconsolables, on n'entendait parmi eux que gémissements et sanglots, que bénédictions sur la mémoire de leur ange tutélaire. On se disputait comme des reliques les moindres parcelles de ses vêtements. Loin de s'altérer, les traits de la défunte s'étaient éclairés d'une beauté céleste, qui semblait aux yeux de tous le reflet de la béatitude dont elle jouissait dans les cieux. On fut obligé, pour satisfaire les désirs de la vénération publique, de la porter à l'église le visage découvert. A la suite de l'acte de décès, seulement de quelques lignes, on lit ces mots écrits de la main de M. Moreau : Dispersit dédit panpcribus : « Elle a répandu ses biens sur les pauvres. » C'était là un éloge complet dans sa brièveté et un panégyrique parfait, puisqu'il se compose des paroles inspirées du Psalmiste chantant les béatitudes du juste, qui « a dispersé }^, c'est-àdire répandu « ses dons dans le sein des pauvres }^, avec une sainte prodigalité. Et c'est pourquoi le prophète ajoute : Justifia ejîis manet in sœculum sœculi : € Sa justice recevra la récompense éternelle et jouira même dès ce monde de l'éclat de la gloire : » cormi ejiis exaltahitur in gloria, Marguerite de la Touche n'avait point fait les vœux de religion, mais ces vœux étaient dans ses désirs et dans ses espérances ; elle n'a pas reçu le voile, elle n'a pas porté le nom de Sœur de la Charité, et cependant les Sœurs de la Charité chérissent sa mémoire et la vénèrent comme l'aînée de leur famille.
La mort de M®^^® de la Touche fut un coup de foudre pour M, Moreau ; mais il accepta courageusement l'épreuve de la main de Dieu, et, loin de se laisser abattre, il ne se
sentit que plus animé à poursuivre un dessein dont les avantages venaient d'être mis en lumière par le dévouement d'une seule fille de Charité. Il ne s'agissait plus que de découvrir la personne destinée par la divine Providence à jeter de nouveau les bases de l'édifice. Les prières multipliées et ferventes par lesquelles il demanda à Dieu de l'éclairer dans une affaire de cette importance, furent pleinement exaucées, et le zélé Pasteur se sentit inspiré de s'adresser à une de ses pénitentes d'une paroisse voisine. C'était une personne dans la maturité de l'âge et en qui la nature et la grâce semblaient avoir réuni tous leurs dons. D'une piété tendre et forte, d'une vertu solide, elle était en outre admirablement préparée, par son éducation, au ministère qui allait lui être proposé, car elle n'était point étrangère à la préparation ni à l'application des remèdes, et son habileté en chirurgie même, jointe à ses connaissances en pharmacie, pouvait être d'une grande ressource dans les soins à donner aux malades pauvres.
Après avoir mis sa démarche sous la protection de la sainte Vierge, M. Moreau se rend à Lavardin et demande à s'entretenir quelques instants avec Renée Barbier, dont la famille était l'une des plus honorables du pays. Il lui expose le dessein qu'il mûrissait depuis longtemps déjà de réunir des filles pieuses et dévouées pour les appliquer au soulagement des pauvres malades et à l'instruction de la jeunesse ; puis il lui fait part de ses vues sur elle pour commencer cette œuvre.
Loin de paraître étonnée de ces propositions, mais bien plutôt animée d'un sentiment de joie intérieure à la pensée de se consacrer au service de Dieu et du prochain. Renée répondit humblement et résolument à la fois, qu'elle était prête à obéir sans délai, car il lui semblait que Dieu même lui avait parlé par la bouche de son serviteur.
Heureux de ce succès, M. Moreau revient à Montoire où, sans plus tarder, il loue une petite maison, qui va devenir le
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berceau d'une nombreuse famille de servantes des pauvres et d'épouses de Jésus-Christ.
Renée Barbier ne se fit pas longtemps attendre. Malgré les larmes de sa famille, malgré les instances qu'on fit autour d'elle pour la retenir, malgré les conseils et les prévisions, en apparence fondés, d'amis chrétiens et prudents, cette âme généreuse et vaillante, faisant taire les sentiments de sa tendresse filiale et les raisonnements de la sagesse humaine pour voler où Dieu l'appelle, se rend à Montoire et se retire toute seule, sans ressource et sans autre protection que celle de son directeur, dans la pauvre demeure qui lui avait été préparée. Elle avait alors 37 ans.
Nous ne savons pas combien de temps Renée Barbier resta seule à donner l'exemple d'un dévouement d'autant plus admiré dans la paroisse, qu'il était aussi nouveau qu'extraordinaire ; les anciens manuscrits n'en disent rien, mais ce temps dut être de peu de durée, puisque les lettres patentes de Louis XIV mentionnent l'année 1662 comme étant celle de la fondation de l'Institut. Quand la sagesse divine, qui éprouvait ainsi sa fidèle servante par un renoncement complet à tout ce qui est de la terre, la jugea suffisamment préparée à conduire dans le chemin de la perfection les âmes privilégiées qu'EUe appelait dans cette voie. Elle fit cesser son isolement et lui envoya des compagnes. La première qui se laissa toucher par la grâce, fut une jeune fille de Montoire, Marie Marion, qui n'avait encore que dix-huit ans et qui n'obtint qu'avec peine le consentement de son père. Très ardente de caractère, mais en même temps très bonne et très chère à ses jeunes amies, il semblait que la Providence la choisissait pour leur suggérer le même désir qui venait de naître dans son cœur. Voici qu'en effet l'une d'entre elles prend aussi la résolution de se consacrer à Dieu. Elle n'a que vingt ans, le monde lui sourit, elle l'aime encore ; le combat est rude dans son âme, mais l'amour de Dieu l'emporte, et Marie Lahoreau vient se joindre à Marie
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Marion sous la direction de Renée Barbier. Ce n'est pas tout encore : une troisième jeune fille, qui entre aussi dans sa vingtième année, veut rivaliser de dévouement avec les deux compagnes qu'elle a connues dès son enfance, dont elle a partagé les délassements et dont elle ambitionne de partager maintenant la solitude et les rudes travaux. C'était Madeleine Souvret, dont la famille fort honorable habitait aussi Montoire. Cette dernière a des aptitudes spéciales et un attrait particulier pour l'instruction des jeunes filles, et c'est ainsi que, par les soins de la Providence, se forme une petite Communauté propre de tous points, dès ses débuts, à remplir les vues du saint Fondateur, sous le double rapport de l'enseignement et de l'exercice de la charité corporelle.
En voyant entrer ces trois admirables jeunes filles dans la modeste maison où les reçoit Renée Barbier, on croit voir se renouveler ce qui se passait à Annecy en 1610, lorsque la bienheureuse Mère sainte Jeanne de Chantai s'installait avec deux jeunes filles dans une petite maison du faubourg de la Perrière, pour se livrer aux œuvres extérieures de charité, selon l'intention première du pieux fondateur, saint François de Sales.
Comme sainte Jeanne de Chantai, Renée Barbier, beaucoup plus âgée que ses sœurs, apportait à la direction de la petite communauté l'expérience des années et la longue pratique des vertus surnaturelles. Les trois jeunes filles la regardaient comme leur mère et obéissaient avec joie au moindre signe de sa volonté.
Cependant la vie était dure, et souvent le nécessaire manquait ; le logement même n'était pas assuré et il fallut plusieurs fois changer de demeure ; mais heureuses, dans leur pauvreté, de ressembler au Dieu de Bethléem, elles goûtaient les délices les plus pures au sein de privations sans cesse renaissantes. Le bon Père, qui veillait à tout, dut se dire plus d'une fois : Unde ememus panem ? Où trouverai-je le pain nécessaire à ces chères filles qui, sur ma parole, se
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sont dépouillées de tout pour se donner elles-mêmes au service des pauvres ? Sa confiance pourtant ne fut jamais ébranlée ; elle croissait même chaque jour en présence du bien qui se faisait dans la paroisse. Dieu le veut, se disait-il, et Dieu ne nous abandonnera pas.
Le démon veillait aussi de son côté et commençait à s'émouvoir. Il n'avait d'abord suscité que de légères critiques sur l'étrangeté de l'œuvre naissante, mais quand il fut témoin des austérités, de l'abnégation, des longues prières, de ITiumilité de ces quatre pieuses filles ; quand il les vit catéchiser les petits enfants, porter des secours et de bons conseils aux malades, sa rage éclata avec une fureur extrême. Les calomnies odieuses, les couplets satiriques, les insinuations malveillantes, les insultes grossières, tombèrent comme de la boue sur l'humble et sainte demeure. Le bon père n'était pas le moins déchiré; c'était son droit, et il ne s'en plaignait ni devant Dieu ni devant les hommes, allant même jusqu'à témoigner à ses persécuteurs une bonté particulière comme nous l'avons déjà raconté. L'arbre s'affermissait sous ce vent d'orage, et les actes d'humilité imposés chaque jour par quelque nouvelle insulte, devenaient pour lui de profondes racines à l'aide desquelles il étendait plus loin ses rameaux. Cette persécution haineuse, impie, diabolique, n'est pas la plus dangereuse pour les âmes saintes, qu'elle rend, au contraire, et plus humbles et plus généreuses ; il en est une autre que sainte Thérèse redoutait par-dessus tout et dont elle demandait à Dieu d'être délivrée, ajoutant à ce dessein une invocation à celles des litanies des Saints : « De la persécution des honnêtes gens, délivrez-moi. Seigneur. :^ Par ces honnêtes gens, elle avait en vue les prudents du siècle, les timorés, les sages qui viennent vous dire avec compassion : Vous allez trop loin, pourquoi vous compromettre? Dieu n'en demande pas tant ! Monsieur Moreau recevait sans cesse de ces avis charitables ; ses filles encore plus que lui, car elles avaient dans la ville des parents et des amis
fort inquiets sur leur avenir. La sagesse de Dieu triompha encore de la sagesse des hommes, et la petite communauté resta inébranlable dans ses résolutions. Cette vie de sacrifice, d'abnégation, de combat se prolongea ainsi jusqu'en 1671, c'est-à-dire pendant neuf ans. Ces années peuvent être considérées comme le Noviciat de la Congrégation tout entière^ car la Providence voulait, avant de mettre en campagne cette milice sainte, la préparer par de longs exercices à la pratique d'œuvres presque inconnues jusque-là dans TÉglise de France. Mais quand Monsieur Moreau, encouragé par le succès, se sentit assuré de pouvoir envoyer dans les petites paroisses des Sœurs de Charité particulièrement aptes à leur ministère, il mit la dernière main à la Règle qu'il avait élaborée dans l'oraison. Il acheta une maison vaste, bien bâtie et pourvue de terrains sur lesquels elle pourrait s'agrandir encore. Puis tout étant prêt, il annonce à ses filles que leurs désirs les plus chers vont être comblés, le moment lui semblant venu de les autoriser à faire le dernier pas. Sachant bien que le principal secret du dévouement aux grandes œuvres, c'est la pulture silencieuse de la vie intérieure, il ménage à ses filles une retraite de dix jours, qu'il dirige luimême ; et, le vingt et un novembre 1671, jour de la fête de la Présentation de la sainte Vierge, il a le bonheur de les voir, à l'exemple de Marie, entrer de grand matin dans l'église, pour se consacrer à Dieu. Elles sont pauvrement vêtues de serge grise et coiffées d'étamine noire, selon ce qui avait été fixé pour leur costume. Après avoir passé plusieurs heures en oraison et reçu la sainte communion de la main du bon père, elles s'engagèrent par vœu à servir Dieu dans la pauvreté, la chasteté et l'obéissance. Elles promirent en outre de se dévouer au soulagement des pauvres et à l'éducation chrétienne des enfants, et se proposèrent pour unique fin, d'honorer dans toutes leurs actions le mystère adorable de nos autels. Avant de quitter le saint lieu, elles se placèrent sous la protection de la sainte Vierge, la priant d'être
personnellement leur mère, et sous le patronage de Saint Joseph, le chaste époux et le fidèle gardien de cette Vierge immaculée. Cette dévotion à Marie et à Joseph s'est fidèlement conservée jusqu'à nos jours dans l'Institut.
Leur consécration faite, elles traversent la ville pour se rendre à leur nouvelle maison, où les avait précédées leur saint Directeur. C'est la première fois qu'on les voit passer sous ce costume singulier, mais l'estime pour leurs vertus est déjà si générale, qu'elles inspirent moins d'étonnement que de respect. En les installant, le bon père était transporté de joie. Après leur avoir donné lecture des pieux règlements qu'il a rédigés pour elles et leur avoir imposé le nom de Sœurs du Saint-Sacrement, il laisse déborder son cœur et leur adresse une courte exhortation, « la plus touchante, la plus pieuse, la plus éloquente », disent les Mémoires, qu'il ait jamais prononcée. Dans cette paternelle allocution, il insista particulièrement sur la nécessité et l'obligation d'observer les Règles qu'il leur donnait.
En suivant ce récit, le lecteur ne doit pas oublier qu'il a sous les yeux les premières maîtresses de ces humbles écoles qui sont le plus grand bienfait de la religion dans notre siècle. Maîtresses admirables, car tout se surnaturalise pour elles dans ce ministère, la foi leur montrant, comme l'a si bien dit le cardinal Pie, une sorte de sacrement dans l'alphabet qu'elles enseignent : « Et c'est le Verbe de Dieu apparu en ce monde, que ces épouses de Jésus-Christ s'appliquent à faire entrer dans Tâme des petits enfants. En les recevant à Técole, c'est Jésus lui-même qu'elles reçoivent, car il est écrit ; « Quiconque reçoit un de ces petits, me reçoit. » Et de plus, dit le grand évéque, ne sont-elles pas les anges gardiens de ces petits dont le Seigneur a dit qu'ils voient sans cesse la face du Père qui est aux cieux ! Qu'est-ce à dire ? Est-ce que tous les anges gardiens ne jouissent pas en même temps de la vision béatifique de Dieu ? Oui, mais les anges des enfants ont ce privilège, qu'en outre ils retrouvent
Dieu dans Tâme innocente de ces petits, où son visage se reflète comme en un miroir fidèle. Heureuses donc les sœurs d'avoir affaire à des âmes dont la transparence, à peine obscurcie par un premier souffle du mal, laisse apercevoir clairement la face du roi des cieux. » Le pieux fondateur de la communauté de Montoire, nous Tavons vu, avait fait prendre à ses filles l'engagement de se dévouer au service des pauvres et à l'éducation chrétienne des petits enfants^.
Il voulait aussi qu'elles s'appliquassent à l'œuvre des retraites de femmes et de jeunes filles. La charité corporelle et spirituelle était donc le but principal de leur vocation, et les trois vœux communs à toutes les communautés, n'étaient aux yeux de M. Moreau que les éléments nécessaires à l'accomplissement de cet humble apostolat.
Par les trois grands vœux de la religion, l'âme se dépouille entièrement du vieil homme, car ils sont le remède le plus directement efficace pour la guérison de la maladie morale de Phomme engendrée par deux principaux désordres : l'orgueil et la volupté, sources, l'un et l'autre, de l'égoïsme et de l'attachement aux biens de la terre.
La famille spirituelle devait aussi porter un nom qui la distinguât des autres : le bon père, nous l'avons dit, donna à ses filles celui de Sœurs du Saint-Sacrement, n'en trouvant pas de plus auguste, ni qui répondît mieux à son dessein de fonder une Communauté ayant pour dernière fin de réparer, par une adoration continuelle, les mépris et les outrages des hérétiques envers nos sacrés mystères, de réagir en un mot, contre les négations calvinistes. Avec cette piété tendre qu'il avait pour la sainte Eucharistie, il disait à sa petite Communauté : « Ce nom sacré, mes chères filles, vous rappellera sans cesse que vous devez être à jamais les esclaves de ce mystère d'amour, que vous devez honorer le Saint-Sacrement par toutes et chacune de vos actions ; et pour vous aider dans cette pieuse pratique, vous n'en commencerez aucune sans dire du cœur et des
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lèvres : Loué et adoré soit le très Saint-Sacrement de l'autel ! Cette invocation vous aidera à vous disposer plus dévotement à recevoir dans votre cœur la divine Eucharistie, qui doit être votre consolation, votre joie, votre force et votre soutien. » Voilà bien les conseils d'un sage fondateur d'ordre. L'un des mieux inspirés n'a-t-il pas dit dans son doux et pieux langage : « Quand ils ont communié, les saints ressentent que Jésus-Christ s'épanche et se communique à toutes les parties de leurs âmes et de leurs corps. Ils ont Jésus-Christ au cerveau, au cœur, en la poitrine, aux yeux, aux mains, en la langue, aux oreilles, aux pieds. Mais ce Sauveur que fait-il tant par là ? Il redresse tout, il purifie tout, il mortifie tout, il vivifie tout, il aime dans le cœur, il entend au cerveau, il anime dans la poitrine, il voit aux yeux, il parle en la langue, et ainsi des autres. Il fait tout en tout, et lors nous vivons, non point nous -mêmes, mais Jésus-Christ vit en nous. :^
En inspirant à ses filles le désir de la sainte communion, en leur mettant vingt fois le jour sur les lèvres des paroles de respect et d'amour pour le divin sacrement, Antoine Moreau leur incorporait l'esprit de sacrifice. Cette pieuse pratique est toujours familière aux Sœurs de la Congrégation; on les reconnaît à ce signe placé en tête de leurs lettres : «Loué et adoré soit le Très Saint-Sacrement de l'autel ! » Dans ce même ordre de sentiment, M. Moreau leur avait imposé l'obligation d'accompagner, un cierge à la main, le saint Viatique quand le prêtre qui le portait aux malades passait devant leur maison, ce que pratiquaient, à leur exemple, plusieurs personnes séculières. Cette pieuse coutume s'observait fidèlement par les Sœurs résidantes à Montoire, mais la difficulté de s'y conformer dans les paroisses de campagne et les inconvénients qui en étaient plusieurs fois résultés au point de vue de la régularité, la firent supprimer pour toute la Congrégation du vivant même du fondateur. On a du
moins conservé l'usage de réciter le jeudi les litanies et le petit office du Saint-Sacrement.
En même temps que les Congrégations prennent un nom caractéristique de Tesprit religieux dans lequel elles sont nées, elles choisissent dans Tannée liturgique, comme fête patronale, celle qui leur inspire le plus de dévotion. Les filles de M. Moreau, d'accord avec leur bon père, se déterminèrent pour la fête de la Présentation de la sainte Vierge en signe de leur dévotion à Marie et du désir d'imiter, dans leur consécration, le don que cette Vierge bénie fit d'ellemême à Dieu, en entrant dans le temple de Jérusalem. Le fondateur de la compagnie de Saint-Sulpice prit à la même époque une résolution semblable, de sorte que la Présentation de Marie est restée la fête patronale des prêtres de la compagnie de Saint-Sulpice et des filles de. la Congrégation d'Antoine Moreau. Chaque année, au jour de cette fête, les Sœurs, en souvenir de la première profession faite dans la Congrégation, renouvellent leurs vœux dans une cérémonie non moins touchante que celle par laquelle les prêtres renouvellent en ce même jour leurs promesses cléricales. Elles ont aussi conservé la pieuse habitude de demander la bénédiction de la sainte Vierge au commencement de leurs principales actions.
Nous avons dit que la Communauté naissante reçut de son fondateur une Règle mûrement méditée devantDieu. Aucune société, grande ou petite, ne saurait en effet subsister sans un ensemble de lois qui détermine les devoirs de chacun de ses menbres et les conduit tous au même but. Nous n'insisterons pas davantage ici sur cette Règle que nous aurons bientôt l'occasion de faire connaître.
CHAPITRE IX
Sœur Renée Barbier est nommée Supérieure générale de Tlnstitat. — Plasiean jeunes filles du Vendômois sont admises dans la petite Commana até. — Saor Marthe Piozet de la Valette. Son enfance, son abjuration, son entrée dans la Congrégation des Sœurs de la Charité. — Approbation des Règles par Ifgr rÉvêque du Mans. — M. Moreau obtient des lettres patentes pour sa Congre* gation.
L'ordre hiérarchique n'étant pas moins nécessaire pour concentrer toutes les volontés, qu'une règle bien établie, Antoine Moreau choisit pour supérieure Renée Barbier, qui déjà, remplissait les devoirs de cette charge et qui devint plus solennellement encore la première Supérieure générale de la Congrégation. Elle resta revêtue de cette dignité jusqu'en 1684, c'est-à-dire pendant une période de 22 ans. Ainsi constituée, la Communauté continua son œuvre avec une nouvelle ferveur.
Les Sœurs rivalisaient d'ardeur pour le bien : leurs journées, selon ce qu'en dit le premier biographe, étaient remplies par « l'oraison, la prière, les lectures et conférence^ pieuses, le silence, le travail des mains et les œuvres de charité corporelle et spirituelle envers le prochain. La frugalité était extrême, le jeûne et l'abstinence très fréquents, sans parler des austérités. La pratique de l'obéissance était tellement en vigueur, qu'aucune n'aurait bu une goutte d'eau sans permission, :^
Le bon Père bénissait Dieu au fond de son cœur de la vertu de ses filles. Un jour que, prosterné au pied des Autels, il s'abîmait, selon sa coutume, dans une fervente prière et recommandait à Dieu ses besoins et ceux de sa Communauté, une voix retentit au fond de son cœur, qui lui fit entendre ces paroles : « Tes filles me sont agréables ! » Quelle consolation pour le serviteur de Dieu et quelle garantie pour Tavenir de sa Congrégation ! aussi comme, dès ce moment, il sentit encore redoubler sa confiance ! Une occasion se présenta bientôt de donner une preuve de son parfait abandon à la Providence et de son entier détachement des choses de ce monde : Un soir qu'il allait commencer le Salut, il entend sonner le tocsin et apprend que le feu est à la maison des Sœurs. Il n'en témoigne ni émotion ni trouble: « Donnons le Salut, dit-il. Dieu saura bien conserver cette œuvre si elle est sienne !» et il entonne l'hymne du Saint-Sacrement. Après la bénédiction, il se rend à la Charité, où il trouve le feu éteint, et ne constate que fort peu de dommages.
La maison des Sœurs était assez vaste pour recevoir à l'école tous les enfants qui présentaient ; il en vint un grand nombre et les familles étaient ravies de cette charitable institution. On en parlait beaucoup dans le Vendômois, et d'autres jeunes filles arrivèrent bientôt de diverses paroisses pour demander à entrer dans la Congrégation. Il en vint de Courdemanche, de Mondoubleau, de Savigny-sur-Braye. Ce n'était encore que le Vendômois qui fournissait des sujets; mais, en 1677, la réputation de la Communauté, répandue dans les provinces voisines, attirait à Montoire une jeune fille de Loches, Marthe Piozet de la Valette, que ses rares qualités, la culture de son intelligence, l'énergie de son caractère appelaient à prendre une part très active à toutes les œuvres de la Congrégation. Les voies extraordinaires par lesquelles la Providence conduisit cette jeune fille depuis son enfance jusqu'à son arrivée à Montoire, ont été le sujet d'une notice écrite par M. l'abbé de Lutho,
vicaire général de son Éminence le cardinal du Pont, archevêque de Bourges. Nous empruntons à cette notice les détails les plus intéressants :
Marthe était née le i^ février 1633, à Loches, où son père exerçait la charge de receveur des tailles. Homme de grande probité, généreux envers les pauvres, il appartenait, ainsi que sa femme, à l'hérésie calviniste et tenait énergiquement à ce que ses enfants fussent élevés dans le culte de cette secte.
II en avait quatre : deux garçons dont l'un, l'aîné, mourut fort jeune ; l'autre alla se fixer à la Châtre en Berry, pour y exercer des fonctions analogues à celles de son père, après avoir été d'abord avocat au parlement de Paris. Il eut le bonheur d'épouser en secondes noces une fervente catholique, qui le ramena sincèrement à la foi et qui lui donna une fille, laquelle entra comme sa tante dans la Congrégation de Montoire, où elle prit le nom de Sœur Agnès. La plus âgée des deux filles, pleine d'esprit, de qualités et de savoir, persévéra jusqu'à sa mort dans l'hérésie de Calvin. Elle résista toujours à la grâce, malgré son éloignement pour le monde et l'attrait qu'elle éprouvait pour le cloître, regrettant amèrement, disait-elle, que la vie monastique fût tout à fait étrangère aux protestants. Elle mourut instantanément, frappée d'une apoplexie foudroyante. Terrible exemple de la justice divine pour les âmes qui refusent les bienfaits de la miséricorde. L'une des sœurs avait donc été délaissée, selon la parole de l'Évangile, tandis que l'autre allait être choisie et favorisée de la vocation religieuse.
Marthe, la plus jeune de la famille, n'était encore qu'une enfant lorsqu'elle perdit sa mère, qui, elle aussi, mourut dans l'hérésie, après avoir vainement, à son lit de mort, demandé à son entourage un prêtre catholique.
Quoique la jeune Marthe eût sucé avec le lait les principes de la secte calviniste, la grâce était déjà si puissante sur son âme, que, tourmentée par des doutes et des réflexions
au-dessus de son âge, elle restait souvent seule dans les bosquets les plus retirés du jardin de sa grand'mère, cherchant à se faire une idée de Timmensité et de la toutepuissance de Dieu ; mais bien plus souvent encore occupée de savoir si sa religion était la bonne. Elle ne négligeait aucune occasion de s*en instruire, sans néanmoins faire part à personne des perplexités dans lesquelles la tenait le doute salutaire qui était entré dans son âme : en interrogeant tour à tour ceux qu'elle croyait pouvoir lui donner quelque éclaircissement, elle paraissait n'agir que par pure curiosité. Cependant, à mesure qu'un nouveau rayon de lumière pénétrait en elle, ses troubles augmentaient ; la crainte de se perdre la remplissait d'inquiétude, et parfois, dans sa solitude, elle éclatait en sanglots et s'écriait : Oui, mon Dieu, puisque vous le voulez, je me ferai catholique. Privée bientôt de sa grand'mère, elle passa sous la direction d'une tante, très zélée calviniste comme le reste de la famille. L'un des côtés du jardin touchait au couvent des Ursulines. Ce fut une bénédiction pour l'enfant. Marthe se dirigeait toujours de ce côté, attirée par le chant des religieuses, qui lui faisait éprouver de mystérieuses émotions et la laissait le reste du jour dans une suave mélancolie. Un soir qu'elle jouait avec sa cousine, calviniste si zélée qu'on l'appelait le petit ministre^ ces chants se font entendre et saisissent Marthe si vivement qu'elle brûle du désir de pénétrer dans le couvent. « Oh ! dit-elle à sa cousine, nous sommes nu- tête au soleil ; si l'on nous voyait ainsi, nous serions grondées : je cours chercher nos chapeaux, attendsmoi ici. » Elle part, se coiffe en toute hâte et s'élance vers le couvent des Ursulines, où elle demande à parler tout de suite à la Supérieure et en grand secret.
« Que désirez-vous, mon enfant, lui dit la mère ? — Madame, je veux être catholique. — Vous avez éprouvé quelqfue contrariété, n'est-ce pas, mon enfant, vous avez été grondée, punie? — Non Madame, mais votre religion
est la meilleure et je veux Tembrasser. — D'où vous vient cette résolution ? — Du bon Dieu, qui me dit au fond du cœur que je dois être catholique. » L'enfant parlait avec tant de fermeté que la mère n'osa la congédier sans lui demander : « Quel âge avez-vous donc, mon enfant?— Un peu plus de dix ans. — Alors il faut attendre, car je ne pourrais vous recevoir avant 12 ans, à moins d'une permission expresse de Monseigneur Tarchevêque de Tours. — Eh bien ! demandez-la, Madame, car je souflfrirais trop s'il me fallait rester plus longtemps dans une religion qui n'est pas la bonne, y^ La Supérieure promit de solliciter cette autorisation et Marthe sortit pleine de confiance. Elle fit part de sa démarche à Tun de ses cousins qui était catholique, et qui exerçait la charge de Lieutenant particulier du Roi. Le magistrat comprit qu'il y avait là quelque chose de providentiel et qu'il ne fallait pas résister à la volonté de Dieu ; il chargea même ses deux filles de conduire tous les jours la néophyte, sous prétexte de promenade, jusqu'au couvent des Capucins, afin que ces bons Pères Tintruisissent des dogmes catholiques. Marthe leur soumettait ses doutes et ses difficultés avec une netteté qui les étonnait dans une enfant de cet âge. En trois semaines, grâce à la vivacité et à la perspicacité de son intelligence, elle fit des progrès surprenants dans la connaissance de la religion.
L'autorisation de l'archevêque, pour l'admission de la jeune Marthe chez les Ursulines, arriva le premier mai 1663. Aussitôt prévenue, Marthe vole au couvent et s'en va droit au petit parloir de la Supérieure. Ce n'était pas là qu'on l'attendait: une religieuse la prend dans ses bras et la porte au grand parloir. Le lieutenant et le procureur du Roi,. parents de la jeune prosélyte, s'y trouvaient en robe avec leur gref&er, entourés des bons pères Capucins et d'une vingtaine de personnes appelées commes témoins et choisies parmi les notables de la ville. Sans se déconcerter à la vue d'une si nombreuse compagnie, la petite Marthe se dirige
vers la grille et s'adressant à la Supérieure : « Madame, lui dit-elle avec feu, je viens vous demander l'entrée de votre monastère pour y être instruite de la religion catholique. Cette demande que je vous ai faite en particulier, je la renouvelle en public. Ne me refusez point cette grâce ! » Comme tout le monde gardait un profond silence, elle s'en émut et ajouta : « Est-ce que vous ne voulez point m'accorder la grâce que je sollicite? s'il en est ainsi, je vous citerai au Tribunal de Dieu, vous y répondrez de mon salut ! » Alors le procureur du Roi et le lieutenant particulier la prennent par la main, en lui disant : « C'est nous qui vous octroyons ce que vous demandez » et, suivis des témoins, ils la conduisent à la porte de la clôture, tandis que le greffier rédige le procès-verbal qui doit constater l'accomplissement des formalités requises en pareils cas. Ce n'était pas la première fois que Marthe entrait dans le couvent. Dix ans auparavant, sa nourrice l'y avait souvent portée pendant les travaux d'importantes réparations qui avaient fait cesser la clôture. Une religieuse, charmée de ses grâces enfantines, la prenait alors des mains de la nourrice et la portait dans une petite chapelle au pied d'un autel de la sainte Vierge, demandant à la divine Mère de la prendre sous sa garde. On s'en souvenait dans la maison et la protection de Marie éclatait si visiblement à tous les yeux, que les religieuses voulurent toutes accompagner la nouvelle pensionnaire jusqu'au pied de ce même autel. Pendant qu'en actions de grâces, elles chantent le Memorare^ Marthe, attendrie jusqu'aux larmes et ne sachant comment manifester sa reconnaissance, porte soudainement la main à ses oreilles et en détache deux boucles d'or qu'elle dépose sur l'autel de Marie. Touchant hommage d'une âme qui commence à se séparer des vanités du monde, et que la grâce orne déjà d'une parure admirée des anges. Les Ursulines prirent un soin particulier d'une pensionnaire si intéressante, et la Supérieure elle-même, M"' de Comache^ se
chargea de l'instruire des vérités de la foi. Ce fut le mardi de Pâques, 7 avril de Tannée 1664, que TabbéGarnieri curé de Loches, vénérable vieillard plus qu'octogénaire, reçut solennellement l'abjuration de cette jeune néophyte de 1 1 ans et lui donna la sainte Communion. Les joies ineffables dont le divin Sauveur inonda Tâme de la nouvelle catholique, dans cette première communion, lui firent oublier toutes les épreuves qu'elle avait traversées pendant Tannée qui venait de s^écouler. Elle avait eu, en effet, à soutenir des combats bien rudes à son cœur, car ils lui étaient venus de la tendresse d'un père, qui, désolé, comme sectaire, d'un si complet changement se sentait cependant plus attaché encore à son enfant de prédilection. Il avait mis tout en œuvre pour retirer sa fille du couvent : sommations aux religieuses, sollicitations près du Roi, influence des parents et amis de Tenfant ; mais rien n'avait pu triompher de la fermeté de Marthe. Son frère, qui, au cours de Tannée, interrompit ses études pour venir à Loches essayer de Tébranler, ne fut pas plus heureux ; et cependant les Sœurs la laissaient aller seule au parloir, sûres qu'elles étaient du courage de leur jeune néophyte.
M. Piozet de la Valette ne consentit jamais à aller voir sa fille au couvent et ne céda qu'aux vives instances de ses parents et amis en permettant à Marthe de venir chez lui. C'est un temps assez long après l'abjuration qu'eut lieu la première entrevue. Elle fut des plus touchantes. Marthe multiplia ensuite ses visites à son bon père, mais elle dut se résigner à ne pas enfreindre la défense qu'il lui avait faite de lui parler jamais de religion. La pieuse jeune fille n'en demandait qu'avec plus de ferveur à Dieu, dans le secret de son cœur, la conversion de ce père bien-aimé, mais elle eut la douleur de le perdre avant qu'il eût abjuré. Libre désormais de tout lien de famille, elle eut plus d'une fois la pensée de prendre l'habit des ferventes religieuses qui lui avaient témoigné tant d'affection ; mais, chose sin-
gulière, c'était cette affection même qui arrêtait ses résolutions. Son attachement pour la religieuse qui avait fait son éducation, quoique fondé sur la reconnaissance, lui paraissait trop humain ; elle le considérait comme un vol fait au Créateur, à qui la créature doit appartenir sans réserve. Aussi résolut-elle de briser un lien si doux, en choisissant tout autre lieu pour s'y consacrer à Dieu dans un détachement plus entier. Elle aurait craint, en restant au milieu de ses chères maîtresses, que l'holocauste ne fût pas complet et que le Tout-Puissant n'agréât point son sacrifice. Elle sortit donc du couvent des Ursulines et resta plusieurs années dans le monde, sans jamais participer à aucun de ses divertissements. Cependant elle avançait en âge sans oser prendre de résolution, attendant que quelque circonstance providentielle lui indiquât le chemin qu'elle devait suivre. Cette circonstance, qui devait décider de son avenir pour ce monde et pour l'éternité, fut une visite de politesse qu'elle fit à l'une de ses cousines, religieuse professe dans le couvent de la Virginité, aux Roches-l'Évêque, près de Montoire. Le nom d'Antoine Moreau était alors sur toutes les lèvres, et sa Congrégation, bénie de tout le monde, était particulièrement admirée des religieuses cloîtrées de la Virginité, dont le vénérable père était alors le directeur. Marthe désira le voir et s'entretenir avec lui en confession. Que se passa-t-il dans cet entretien ? Dieu seul le sait, mais les résultats nous disent très haut qu'une belle âme s'y révéla au saint prêtre, et que lui-même inspira à cette âme les sentiments de la plus grande vénération. Il la suivit par la pensée jusqu'à Loches, et, peu de temps après, il lui écrivit que Dieu la voulait dans la nouvelle Congrégation des Sœurs de Montoire. Surprise d'une telle proposition, Marthe n'y répondit point. Le pieux fondateur se sentant inspiré de Dieu, renouvela ses instances. « Je vous ai demandée au Seigneur, lui écrivit-il, et il a exaucé ma prière. Ne résistez pas à la volonté divine, mais hâtez-vous
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de lui obéir en venant vous consacrer à l'œuvre des Sœurs de la Charité. » De la part de l'homme de Dieu, cette parole parut à Marthe un ordre du ciel lui-même. Elle partit pour Montoire la veille des Rameaux de l'année 1677, et le 6 juin suivant, jour de la Pentecôte, après avoir étudié la vie toute de dévouement, d'abnégation et de prière des filles de M. Moreau, après avoir soutenu de rudes combats contre la nature, elle entra définitivement dans la Congrégation des Sœurs de Montoire. Elle était alors âgée de 24 ans.
Cette fois, c'était bien une vie pénitente qu'elle allait commencer, car la maison était pauvre, les occupations pénibles, l'avenir incertain, et les religieuses, confiantes dans la Providence, ne vivaient que des dons de la charité. Mais n'est-ce pas ainsi que commencent toutes les Congrégations, et ces jours d'épreuve ne sont-ils pas, pour les premières Mères, les plus heureux jours de la vie ? Et c'est précisément cette pauvreté et cette abjection qui avaient triomphé des hésitations de Marthe. Elle était loin de se sentir portée vers une communauté à peine formée, encore sans règle bien déterminée, où chacune suivait ses attraits particuliers dans la pratique de la vertu et l'accomplissement des œuvres de miséricorde : mais le dénuement de ces bonnes filles, leur humilité, les mépris qu'elles supportaient de la part du monde, leur vie austère et cachée, lui avaient paru si conformes à la vie même de Notre-Seigneur, qu'elle avait fait taire toutes ses répugnances pour ne plus vouloir que marcher à la suite de Jésus humble et pauvre.
Cet amour de la pauvreté et de l'abjection. Sœur Marthe le conserva jusqu'à la fin de ses jours et le réduisit fidèlement et strictement en pratique. En sacrifiant à ces vertus son désir de vivre de la vie régulière telle qu'elle se pratique dans les Communautés depuis longtemps établies, elle entrait sans le savoir dans les desseins de Dieu, qui l'avait choisie pour poser, avec le Saint Fondateur, les bases de
ces règles si pieuses et si sages, qui ont conduit à la perfection un si grand nombre de religieuses de Tlnstitut.
Marthe était la dixième Sœur reçue dans la petite Communauté. En 1679, il se présenta deux autres novices à la profession : Denise-Thérèse de Courcelle, qui était de Montoire, et Marie-Anne de Guillot, de la paroisse de Courdemanche (Sarthe). Cette dernière, comme Marthe de la Valette, avec laquelle nous la rencontrerons dans les missions les plus importantes de la Congrégation, était âgée de ^24 ans lorsqu'elle entra dans la Communauté. Douze Sœurs ou novices se dévouaient ensemble, dès les premiers mois de Tannée 1679, au soin des malades et à l'instruction des petits enfants. Non seulement elles instruisaient ceux de la ville, mais aussi ceux des villages voisins de Montoire, où plusieurs d'entre elles se transportaient sans craindre les fatigues ni les privations : quelques autres formaient déjà, dans plusieurs paroisses, des établissements dépendants de la Maison-mère.
L'année précédente, M. Moreau avait sollicité et obtenu de Mgr l'Évêque du Mans, l'approbation de sa règle. Muni d'une si haute sanction, il réunit ses filles le 6 avril 1678, pour leur donner de nouveau lecture du texte de leurs règlements et des quelques additions qui venaient d'y être faites. La plus importante de ces additions avait pour objet de donner la facilité de changer tous les trois ans la Supérieure et les principales of&cières quand on avait quelque raison de le trouver bon.
Toutes les Sœurs adhérèrent, dans les termes suivants,à ces règlements : « Nous, soussignées, sœurs du Saint-Sacrement de l'autel, nous sommes soumises avec toute humilité, aux dits règlements et avons promis de les observer de tout notre cœur, autant qu'il sera en nous, avec la permission de Monseigneur l'Illustrissime et Révérendissime Évêque du Mans et sous la conduite et dépendance de Monsieur Moreau, notre Pasteur, sans en vouloir rien changer de
nous-mêmes. Arrêté par nous de rechef, ce sixième d'avril mil six cent soixante dix-neuf. Signé : Renée Barbier, Marie Lahoreau, Louise Gaultier, Jeanne Boussion, Jeanne Girard, Flavie Boussion, Louise Cheveau, Marthe Piozet de la Valette, Marie- Anne de Guillot, Denise-Thérèse de Courcelle^ Louise Cruchet, Jubart. »
Au cours de Tannée 1679, ^^ ^7 j^î^? ^^t lieu une nouvelle assemblée des Sœurs, qualifiée, dans les anciens écrits, du nom de Chapitre. C'est la première fois que ce nom apparaît, mais il est à croire qu'il était déjà en usage pour désigner les assemblées générales où se traitaient les choses importantes. Dans ce Chapitre de l'année 1679, furent réglés divers points concernant la pauvreté et les rapports avec les personnes du dehors.
Le texte des résolutions prises à l'unanimité, porte les mêmes signatures que le procès-verbal précédent ; et ces signatures sont suivies d'une approbation de Mgr l'Évêque du Mans, donnée en ces termes :
« Louis de la Vergne Montenard de Tressan, de présent, par la grâce de Dieu et le Saint-Siège Apostolique, Evêque du Mans, à nos chères Filles de la Société du Saint-Sacrement, de la ville de Montoire, Salut et bénédiction. Nous, après avoir vu et examiné les règlements ci-dessus, les avons tous approuvés et confirmés ; Louons, approuvons et confirmons et vous enjoignons de les garder et observer, selon leur forme et teneur. »
Quand l'édifice spirituel fut ainsi consolidé dans la prière et la pratique des vertus religieuses, Antoine Moreau songea à lui donner temporellement une existence légale, ce qui, du reste, dans ce temps-là, ne pouvait que contribuer au succès de l'œuvre, car jamais la royauté n'avait eu plus de prestige et d'autorité ; jamais elle n'avait été plus sincèrement aimée, A la prière d'Antoine Moreau, Mgr l'Évêque du Mans adressa donc une requête au Roi qui fut ravi d'apprendre ce qu'un bon curé, secondé par d'humbles filles, faisait dans le Ven.
dômois pour le bien de ses sujets. Les formalités d'usage furent ordonnées le plus promptement possible, et le vendredi 14 juin 1680, M. André Néelz, sieur de Brériande, conseiller de son Altesse Monseigneur le Duc, lieutenant de M. leBailly du Vendômois, assisté de Tavocat du Roi au Mans, convoquait en assemblée générale les notables habitants des paroisses de Saint-Laurent et de Saint-Oustrille, au palais de Montoire, pour donner leur consentement à l'établissement officiel de la Congrégation (i).
Louis XIV entendit avec joie la lecture du procès-verbal de l'enquête et le récit des scènes émouvantes dont elle avait été Foccasion. Les anciens manuscrits racontent qu'à leur arrivée au palais, les deux magistrats envoyés par le Roi se virent bientôt entourés d'une foule de pauvres gens dont l'un montrait son bras, un autre sa jambe, et racontait comment il avait été soigné par les bonnes sœurs. Les mères venaient aussi avec leurs petits enfants, demandant avec instance la conservation de l'école, si largement ouverte aux plus pauvres, que tous y pouvaient jouir des bienfaits de l'éducation.
(i) Le procès^verbal de Tenquête fut rédigé dans les termes suivants : « Apert lesd. lia bitants au nombre de 64 avoir consenti à rétablissement des filles que Ton nomme de la Charité qui sont actuellement dans la maison située en la rué Saint-Laurent dudit Montoire. Par cet acte, il est dit : Guy le Procureur du Roy et de son Altesse, qui a dit que le dessein dudit sieur Moreau, curé, est louable et avantageux pour lesd. habitants, à l'exécution duquel il conclut pour Tintérêt da Roy et de son Altesse et le bien public et les dits habitants qui après avoir mûrement délibéré entr*eux ont d'une voix dit qu'ils sont persuadés que ladite Communauté que prétend établir led. sieur Moreau sera d'un très grand bien et utilité à tous les habitants par les biens qu'ils ont déjà reçut/ des filles que l'on nomme de la Charité qui sont actuellement dans la dite maison Saint-Laurent où eUes distribuent des remèdes pour les pauvres, les visitent dans leurs besoins, soignent, pansent les blessures, leur fournissent ce qui leur est nécessaire, et les servent en la pharmacie et chirurgie depuis l'année 1663 jusqu'à» présent, sans qu'elles ayent été aucunement à charge aux dits habitants, et qu'ainsi la proposition dudit sieur curé étant fovorable, ils ont déclaré qu'ils l'approuvent et acceptent et consentent l'établissement delà dite Communauté aux charges cidessus, lesquelles consistent outre celles ci-dessus expliquées, à faire les petites écoles aux filles et à recevoir les filles qui se convertissent à la religion catholique^ apostolique et romaine, sous des règles qui seront autorisées par Monseigneur l'Evêque du Mans. Ledit acte signé Chevaye, gre£Ber. »
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Témoin de ces démonstrations, un jeune avocat, nommé Lemoine, est saisi d'une sainte émotion ; il traverse la foule, franchit les marches du palais, et, dans un langage plein de feu, il fait ressortir avec éloquence le bonheur, pour la ville de Montoire, de posséder une si admirable Congrégation. Parmi ceux qui partageaient son enthousiasme, il devait se trouver quelques-uns des însulteurs d'autrefois, mais le temps des railleries était passé, et la reconnaissance publique se manifestait solennellement. Plein d'admiration pour le boa Curé et les pieuses filles qui travaillaient ainsi au bonheur de ses sujets, le Roi voulut sans délai leur témoigner sa reconnaissance, et les lettres patentes, signées de sa main et contresignées par Colbert son ministre, arrivèrent à Montoire avant la fin de ce même mois de juin qui avait vu le commencement des négociations. Voilà comment Louis XIV s'empressait d'encourager les œuvres de dévouement et savait reconnaître les bienfaits de la religion. Les lettres patentes du Roi nous font connaître aussi les progrès de l'institution, ne l'approuvant qu'après avoir constaté qu'elle est née viable, qu'elle s'abrite sous un toit qui lui appartient, et que son existence est assurée par la rente d'un capital. En agissant ainsi, le Roi était dans son rôle de sage administrateur, de même que Monsieur Moreau avait été dans le sien en installant, sous un toit d'emprunt, les premières filles de la Congrégation. Une confiance sans borne convenait à l'homme de Dieu ; mais la prudence, vertu nécessaire à l'homme d'Etat, s'imposait au monarque, (i)
(\) Voici le texte de ces lettres patentes :
. Louis, par la grâce de Dieu, Roy de France et de Navarre, A tous présents et à venir, Salut.
- Nous avons esté informez que par les soins de notre bien amé messire Antoine Moreau prestre curé delà paroisse de Saint-l^urent en notre ville de Montoire au diocèze Du Mans, il aurait esté estably en l'année mille six cent soixante-deux des Sœurs de la Charité pour le soulagement des pauvres lesquelles s-y seraient adonnées avec tant de piété et de charité que plusieurs fiUeg et femmes dévottes
Les âmes pieuses commençaient donc aussi à s'intéresser à l'avenir de la Congrégation, puisque nous la voyons, dès cette époque, maîtresse d'une vaste maison et pourvue d'un capital qui n'était pas à dédaigner pour ce temps-là. Le manuscrit de Levroux nous dit que les Sœurs, songeant avant tout au soulagement des pauvres, employaient à les secourir la plus grande partie des offrandes qu'on leur faisait pour leur propre subsistance et même qu'elles distribuèrent en aumônes le premier don important que la Providence mit à leur disposition pour le soutien de la communauté, lequel était de deux mille livres. Ce désintéressement, lorsqu'elles manquaient elles-mêmes de tout, ne pouvait qu'attirer les bénédictions de Dieu sur leur petit Institut.
Les lettres patentes du Roi, n'ayant désigné les Sœurs de Montoire que sous le nom de Sœurs de la Charité, on commença, dès lors, dans les pièces ofiScielles, à leur don-
s'estant jointes aux dites sœurs de la Charité elle auroient vaqué non seulement au soulagement des pauvres, mais auroient donné retraite à plusieurs femmes et filles hérétiques pour se disposer à faire abjuration de l'hérésie.
Et même auroient en vertu de la permission du sieur Evesque du Mans, du 26 avril mil six cent-soixante-dix-huit estably des petites écoles pour' Tinstruction des jeunes filles et fait plusieurs autres actes de charité tant dans la ville de Montoire qu'en plusieurs paroisses voisines pour le soulagement des pauvres et instruction des enfants ; et désirant vaquer encore plus sérieusement à ces exercices de piété, elles auraient résolu soubs notre bon plaisir de vivre en Communauté, et se seroient pour cette effet adressées avec le d. Curé de la paroisse de Saint Laurent de Montoire à notre amé et féal led. S** Evesque du Mans et aux maire et eschevins de la dite ville pour obtenir leur consentement et après leur avoir fait entendre leur dessein et fait aparoitre d'un fond de nœuf mil livres et d'une maison que les dits Curé et Soeurs de la Charité ont contribué pour le dit établissement, le dit sieur Evesque du Mans et les dits maire et échevins auraient chacun à leurs esgard donné leurs consentement pour le dit établissement aux conditions y portées sur quoi les dits curé et Soeurs de la Charité nous ont très humblement supplié de leurs accorder nos lettres nécessaires.
A ces causes voulant contribuer de notre pard à un si pieux dessein.
Après avoir veu les dits consentements des S'. Evêque du Mans et des maires et Echevins de la dite ville de Montoire, mesme l'acte par lequel le dit Curé et les dites Sœurs se sont obligez de fournir la dite maison et un fond de la somme de nœuf mil livres pour le dit establissement le tout cy attaché sous le contre scel de notre Cbancelerie. Nous ayons permis et accordé, permettons et accordons par
ner aussi cette appellation exclusive. Quelques actes cependant, notamment un acte de donation passé à Bourges par M. Robinet et accepté par Sœur Marthe Piozet de la Valette, désigne encore la Congrégation sous le titre de Congrégation des Sœurs du St Sacrement. Mais c'est le nom de Sœurs de la Charité qui prévalut dans le langage populaire et celui de Sœurs du St Sacrement ne se retrouve plus aujourd'hui que dans les signatures privées des Sœurs,
ces présentes signées de notre main aux dites filles et femmes de s*establir en la dite ville de Montoire pour y vivre en Communauté séculière soubs le nom de la Charité, tenir petites écoles, assister les pauvres malades, et donner retraitte aux filles et femmes qui feront abjuration de Ibérésie sans qu*elles puissent jamais estre contrainte à faire aucuns vœux, ny garder closture ni régularité monastique, le tout soubs lauthorité du dit S'. Evêque du Mans et de ses successeurs évesques, suivant les règlements qui leur seront par eux donnés. Leurs pormettons d'accepter tous dons, legz, et autres donations qui leurs pouront estre fiaiti à la dite Communauté.
Vallidons autant que besoin est, ceux qui leurs peuvent avoir esté cy devant faits et avons admorty et admortissons le fonds et enclos de la dite maison leniement, sans estre pour ce tenus de nous payer aucuns droits sauf les droits d'in« damnité qui seront deûs à autres qu*à nous auxquels nous n'entendons préjndicier. Cy donnons en mandement à nos amez et féaux conseillers les gent tenant notre Cour de parlement de Paris et à tous autres nos oflSciers et justiciers qu'il appartiendra que ces présentes ils ayent à faire registrer, le contenu en icelles garder et observer selon sa forme et teneur sans permettre qu'il y soit contrevenu. Car tel est notre plaisir et afin que ce soit chose ferme et stable à toujours, nous avons fait mettre notre scel à ces d. prébentes.
Donné à Fontainebleau, au mois de juin,ran de grâce mil six cent quatre*Tingt, de notre reigne le trente huitiesme.
Signé: Louis.
par le Roy Signé : Colbert.
CHAPITRE X
La petite Congrégation commence à former des Etablissements hors de Montoire.— Sœur Marthe Piozet delà Valette, sur la demande de M*"* de Mainteoon, est envoyée à Noisy. — Rapports des Sœurs de la Charité de Montoire avec les Sœurs de la Charité de Nevers. — Sœur Marthe de la Valette à Asnières-ès« Bourges, puis à Bourges.
Dès avant Papprobation du Roi, la communauté avait commencé à envoyer quelques sœurs dans les paroisses de campagne. Ce n'étaient là toutefois que des Établissem'ents bien précaires et dépourvus de toute garantie de stabilité. Mais quand on vit le nouvel Institut consolidé par les lettres patentes qu'il avait obtenues, de riches fondateurs se chargèrent de l'installation définitive des Sœurs dans les lieux de leur résidence. La première fondation dont il soit fait mention dans les registres de la Maison-Mère, était due à la générosité du marquis de Ménars, qui voulut doter d'une école pour les enfants pauvres, la paroisse de Saint-Claudede-Diray, à deux lieues de Blois. M. Moreau, de concert avec la Mère Renée Barbier, choisit pour cette fondation les Sœurs Jeanne de Courcelle et Marthe de la Valette, lesquelles se rendirent à Saint-Claude le 7 septembre 1681. Par cet acte de haute charité, le marquis de Ménars ajoutait à sa couronne une perle estimée des anges ; et c'est peutêtre à cette perle, que la couronne doit, après deux siècles, de n'avoir rien perdu de son éclat. Nous retrouverons sou-
vent des noms aussi honorables dans la série des fondations de ce genre, car ces nobles familles d'autrefois ont cela de grand, qu'elles sont presque toutes de la race d'Abel, qui ne lésinait pas, comme son frère, lorsqu'il s'agissait de rendre à Dieu quelque chose des dons qu'il en avait reçus. Sœur Marthe de la Valette ne resta que peu de temps à Saint-Claude, la Providence l'ayant appelée sur un théâtre plus éclatant. Elle fut remplacée par Louise Cruchet, très pieuse Sœur qui, pendant six années, édifia singulièrement la paroisse, comme le témoigne son acte de décès, conservé aux archives de Blois, et qui est ainsi conçu. « Le vendredi, cinquième février 1689, est décédée Louise Cruchet, Sœur de la Charité, de la famille de Montoire et a esté inhumée le 6' du dit mois en la nef de cette église, proche le pilier situé devant l'autel de sainte Anne, après avoir reçu par moi, curé soussigné, les sacrements de Pénitence, d'Eucharistie et d'Extréme-Onction dans les sentiments d'une piété singulière dont elle a aussi toujours donné des preuves signalées depuis environ six années qu'elle demeurait dans cette paroisse où elle a rendu toutes sortes de bons services, tant pour l'instruction des jeunes filles, pour le soin des malades que pour la décoration de cette église, à laquelle elle a beaucoup contribué par son zèle et ses travaux. Elle est morte à l'âge de 32 ans, après avoir dignement rempli sa course. » En marge est écrit : « Sa fosse est remarquée par une pierre large d'environ un pied de tout sens, sur laquelle est gravée la figure de la Croix, à côté du pilier qui est devant l'autel de sainte Anne. }^
Sœur Louise avait donc le zèle de la maison de Dieu. Comme Marie Eustelle, elle éprouvait une sainte joie à prendre soin du linge de la paroisse, et se plaisait dans cette sacristie où l'appelaient ses occupations. La sacristie avoisine l'église, et nous tenons à honneur les services obscurs qu'on y peut rendre à notre Jésus plein de grâces. Comme Marie Eustelle, Sœur Louise se trouvait heureuse de toucher
les linges qui avaient servi au Saint-Sacrifice, de s'occuper de Fornementation des saints autels et d'étendre sur la pierre sacrée les nappes que ses mains avaient blanchies.
Sœur Marthe, nous l'avons dit, n'avait été retirée de Saint- Claude que pour être appelée à des fonctions plus en vue : le soin des pensionnaires de la maison d'éducation récemment fondée par M"" de Maintenon.
Il y eut beaucoup de tâtonnements dans Tceuvre de la noble institutrice, avant qu'elle fut définitivement installée à Saint-Cyr. C'est d'abord à Montmorency que, en 1680, M"' de Maintenon réunit sous la direction d'une Ursuline, M"" de Brinon, un certain nombre de jeunes filles dépourvues des dons de la fortune, pour leur faire donner une instruction élémentaire. Un peu plus tard, en 1682, elle fit transporter cette institution à Rueil (Seine-et-Oise), afin de visiter plus facilement ses chères protégées, alors au nombre de cinquante environ, parmi lesquelles une douzaine de demoiselles nobles, mais peu fortunées.
De Rueil, les pensionnaires furent, en 1683, transférées au château de Noisy, dans le parc de Versailles, où leur nombre fut porté à une centaine ; et ce fut seulement en 1686, que l'établissement de Saint-Cyr fut définitivement constitué et inauguré.
M"* de Maintenon, qui estimait particulièrement M. Moreau, lui demanda deux de ses filles pour le service de l'infirmerie. Des Sœurs de Charité n'y étaient pas inutiles, « car on sait que ces intéressantes pensionnaires arrivaient quelquefois avec des poux, et même de la gale, que M"* de Maintenon graissait de ses propres mains. » (i) Sœur Marthe de la Valette et une autre Sœur de Montoire furent désignées pour cette mission. Quand elles arrivèrent, l'infirmerie était encombrée de malades. Sœur Marthe les soigna avec une rare intelligence et un dévouement sans bornes : le
(i) Léon Âubinçau*
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jour, la nuit, elle et sa compagne étaient là, joignant aux soulagements corporels ces paroles si affectueuses et si dou^ ces qui répandent la joie et allègent la souffrance.
Les bons soins des deux Sœurs et leur vie régulière charmaient toute la maison. Madame de Maintenon s'en exprime avec enthousiasme dans une de ses lettres dont nous avons la copie sous les yeux. 11 n'y a en réalité qu'une ligne pour les Sœurs, mais comme cette lettre est encore inédite, on nous saura gré de la donner tout entière (i).
A MADAME DE BRINON
ce premier septembre 1683,
Je suis ravie de toute la dévotion que nous avons attirée à Rueil et vous m'avez fait grand plaisir de m'envoyer l'oraison de Saint Candide ; je vous envoie 244 francs pour les mois de nos filles ;;> reviens plus affolée que jamais de nos petites Sœurs, On me fit voir hier le plan de Noisy ; les réparations ne peuvent être faites que pour le caresme ; je n'y perdrai pas de temps, car les complaisances que vous avez pour moi en cette occasion et le détachement que je vous trouve pour le monde, ont si fort augmenté mon amitié et mon estime que je meurs d'impatience de vous voir et de servir Dieu avec vous. On a trouvé la disposition que nous avons faite pleine d'esprit ; nous aurons le Saint Laurent et Saint Candide. Conservez bien tout ce que vous avez pour l'autel, car j'ai dit que nous ne voulions point qu'on en fit et que nous arrangerions le dedans à notre fantaisie. Je connais messieurs les architectes dû Roi : ils nous accommoderaient de la façon du monde la plus régulière pour la symétrie et la plus incommode ; ne perdons pas le moindre banc et la plus petite chaise de paille ; tout
(i) Nous devons communication de cette lettre à M. le Supérieur du grand séminaire de Versailles.
nous servira, et nous en demanderons moins, qui est pour moi le souverain bonheur.
MAINTENON
Quelle excellente ménagère ! c'est le bon sens qui parle, tout simplement, mais avec une admirable sûreté de jugement. Madame de Maintenon était donc, selon son expression, affolée des petites Sœurs ^ et cette grande affection lui fit concevoir un projet qui donna lieu à Sœur Marthe de montrer son attachement à sa Congrégation et à son état de Sœur de Charité.
Enchantée des services de Sœur Marthe, l'illustre dame résolut de l'attacher définitivement à la Communauté que Louis XIV se proposait de fonder pour la direction de la maison de Saint-Cyr, où devaient être transférées les pensionnaires de Noisy. De Chambord, où elle était avec le roi. Madame de Maintenon écrivit à Madame de Brinon pour la charger d'entretenir Sœur Marthe de ses projets. Madame de Brinon s'acquitta de sa mission dans les termes les plus pressants. Mais Sœur Marthe ne se laissa point séduire : elle aimait trop son état humble et pauvre, pour lui préférer une condition plus relevée en apparence. Elle témoigna se trouver fort honorée de la proposition et vivement touchée de la bonté de Madame de Maintenon et pria Madame de Brinon d'être l'interprète de sa profonde gratitude ; mais elle ajouta qu'elle ne pouvait, sans trahir ses engagements, quitter la vocation où Dieu lui-même l'avait appelée, et que, quelque avantage qu'on pût lui offrir, elle ne renoncerait pas à son humble titre de Sœur de Charité. Madame de Brinon, surprise d'un tel langage, l'avait écoutée en silence et, sans oser la presser davantage, s'était retirée en prononçant ces simples paroles : « Cela est louable ! :^
Un accident imprévu trancha la diflBculté : Sœur Marthe fut tout à coup frappée d'une ophtalmie des plus douloureuses, qui la privait presque entièrement de U vue et ne
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lui permettait pics de rendre dans U maîsoa les services accoutumés. A sa grande sadsfsction. le médecin déclan que Tair natal lui éuir absoliiment nécessaire. EQe se rendit aussitôt chez Miiame de Mainteaon. poor solliciter Tautorisation de se retirer. La noble dame, voulant la retenir, essaya de îa convaincre qne la gnérison était possible à Noisy et rassara qze les plus habiles praticiens seraient à sa disposition. Mais Marthe ayant répliqué que le médecin avait déclaré qn'il n'y avait point d*aiitre remède qne Tair natal. Madame de Maintenon ne cmt pas devoir insister davantage. ^ Partez, lui dit -elle, puisque vous le vo'ilez absolument : tel a été le père, telle la fille, je le VOIS : votre père n'aimait pas la cour, vous ne pouvez y vivre. >
Sœur Marthe prit aussitôt congé de son auguste bienfaitrice et revint avec sa compagne à Montoire où elle fut promptement guérie de son mal d yeux. Elle avait passé environ deux ans à Noisv.
En même temps que s'étaient ouvertes les négociations avec Madame de Maintenon, il s'en était engagé d'autres d'un caractère exclusivement religieux entre la Communauté de Montoire, déjà florissante, et une autre Communauté qui venait de naître dans le diocèse de Nevers.
On sait qu'il existe entre les Sœurs de la Charité de Nevers et celles de Bourges des liens de parenté spirituelle très chers à l'une et à l'autre des deux Congrégations. Les détails en étaient restés confus jusqu'au moment où Mgr Crosnier, protonotaire apostolique et vicaire général de Nevers, les eût mis en lumière dans une notice savamment écrite, dont nous allons reproduire les pages qui nous intéressent.
€ Après une retraite faite à Saint-Martin d'Autun, Dom Delaveyne, religieux bénédictin, en résidence à Saint- Saulge, résolut de consacrer sa vie au ser\'ice du prochain çt surtout au soulagement des pauvres. Un jour qu'il ren-
dait des visites de charité, accompagné d'un de ses amis, il lui dit avec simplicité qu'il pouvait bien secourir les hommes, mais qu'il faudrait qu'une femme se dévouât au service des personnes de son sexe. Si son cœur charitable était brisé, quand il voyait les malades des classes ouvrières souvent sans secours, il n'était pas moins affligé par la <:onsidération de l'ignorance profonde dans laquelle croupissaient les enfants pauvres de Saint-Saulge et des pays voisins. Attaché à la famille de Saint Benoît, qui avait rendu tant de services à la société et qui avait vu autrefois les princes eux-mêmes assis sur les bancs de ses écoles, il résolut de continuer cette tradition de charité et il consacra aux pauvres et aux infirmes tout ce que Dieu lui avait donné de fortune, de talent, de bonne volonté et d'énergie.
« Il confia sa pensée à deux jeunes personnes qu'il dirigeait et dans lesquelles il avait cru trouver assez de foi et de dévouement pour le comprendre. C'étaient Mesdemoiselles Anne Legeai et Marie Marchangy... Il les forma aux sciences humaines, dont elles devaient donner aux enfants les premières notions et aux œuvres de charité qu'elles devaient exercer auprès des pauvres malades. Mesdemoiselles Legeai et Marchangy se réunirent, dès 1680, dans une chambre que Dom Delaveyne avait louée pour elles ; d'autres filles pieuses ne tardèrent pas à se ranger autour d'elles, entraînées par l'exemple de leur charité et de leur dévouement. Parmi elles se trouvait Jeanne Robert. »
On est frappé, en lisant ces lignes, de la ressemblance de ces commencements avec ceux de la famille de Montoire. C'est le même but que se proposent les deux fondateurs, et comme M. Moreau, D. Delaveyne n'a pour installer ses premières sœurs qu'une chambre de location. Toutes les œuvres de Dieu se ressemblent par Thumilité de leur origine.
« Cependant, continue Monseigneur Crosnier, Dom Delaveyne savait qu'un vénérable curé du diocèse du Mans, Monsieur Aforeau, avait fondé à Montoire un éta-
blissement semblable à celui qu'il projetait; et que cet établissement, qui, déjà, avait plus de vingt ans d'existence, le récompensait largement de ses sacrifices et de son zèle. Il prit la résolution de lui écrire, pour le conjurer d'admettre dans sa communauté deux des filles qui s'étaient réunies aux demoiselles Legeai et Marchangy afin de les former aux œuvres de charité qu'on y exerçait. M. l'abbé Moreau y consentit et reçut les deux filles de Saint-Saulge », qui lui furent conduites, vers le milieu de juillet de Tannée 1683, par M. Bolacre, vicaire général de l'évéque de Nevers.
« Elles restèrent seulement six semaines à Montoire, car de nouvelles instances de Dom Delaveyne, appuyées par Tévêque de Nevers lui-même, déterminèrent le bon curé de Montoire à envoyer à Saint-Saulge Sœur Marie-Anne de Guillot, pour diriger pendant quelque temps cette communauté naissante. »
« Les deux aspirantes revinrent donc à Saint-Saulge, » — le 4 septembre 1682 — « avec Sœur Marie- Anne de Guillot, qui demeura neuf mois dans cette ville, occupée à former aux exercices de son Institut les nouvelles Sœurs qui lui étaient confiées. »
« Cependant M. Charles Bolacre avait conçu un projet semblable à celui que Dom Delaveyne avait commencé à mettre à exécution. Les pauvres malades et infirmes de l'hôpital étaient surtout l'objet de sa sollicitude et de sa tendresse. Non seulement il avait consacré une partie de son avoir à leur soulagement, mais encore il avait formé, pour venir à leur secours, une société de dames charitables et lui-même trouvait son bonheur à vivre au milieu d'eux.
« Il savait que l'œuvre de Dom Delaveyne offrait déjà des gages de prospérité ; il s'adressa au pieux bénédictin pour le prier de venir à son aide et de seconder ses désirs. Dom Delaveyne fît part à sœur Marie-Anne de la demande de M. Bolacre, et, convaincu que sa petite communauté pourrait à l'avenir se passer de sa direction, il l'engagea à
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aller remplir à Nevers une mission semblable à celle qu'elle avait remplie à Saint-Saulge avec tant de dévouement et de succès. Elle partit donc » — vers le mois de juin 1683 — « avec les filles qui lui avaient été confiées et qu'elle avait formées aux soins des malades et à la préparation des remèdes, en même temps qu'aux vertus propres à l'état auquel elles voulaient se consacrer. »
« Le II juillet 1683, Mgr Vallot leur donna l'habit des Sœurs de Montoire, qui était dans le principe de serge grise avant qu'on adoptât définitivement la couleur noire.(i) On lit dans un ancien manuscrit de Saint-Saulge :
« Leurs principales fonctions sont de servir et de médicamenter les pauvres, d'enseigner et de catéchiser les petites filles, d'orner les églises et les autres lieux saints Elles
portent l'habit gris et la coiffe noire. »
« Toutes les sœurs demeurèrent encore trois mois à Nevers, pour achever de se perfectionner sous l'habile direction de Sœur Marie-Anne de Guillot ; au bout des trois mois, une partie d'entre elles retournèrent à Saint-Saulge, ayant à leur tête Sœur Scholastique Marchangy qui leur fut
donnée pour supérieure Sœur Marie-Anne, se rendant
au désir formel de Mgr Vallot, demeura à Nevers après le départ des Sœurs pour Saint-Saulge, afin de continuer la mission qu'elle avait entreprise. Le 24 septembre 1684, Mgr Vallot, donna l'habit à deux nouvelles sœurs qu'elle avait formées, et le 7 janvier 1685, eut lieu la troisième prise d'habit, qui augmenta de sept novices la petite Communauté }^ et qui en porta le nombre à treize. Le mot novice
(i) On ne sait pas au juste à quelle époque les Sœurs de Montoire substituèrent le noir au gris dans leur costume, toujours est-il qu*en i75o, elles portaient encore le gris et que c'est sous la date du 22 mars 1771, que nous voyons pour la première fois figurer de la serge noire sur le livre de Dépenses de la maison de Montoire. Dans une lettre de Sœur Thaïs Fesneau,ancienne professe de Montoire, nous lisons ce qui suit ; « J'ai appris par tradition que, dans notre Institut, nous étions autrefois habillées de gris, le voile ramené en avant sur la poitrine et non fermé par derrière ; chaussures jaunes de chamois avec talon de cuir demi haut. »
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est improprement employé ici : c'est plutôt professe qu'il faudrait dire, l'habit religieux n'étant donné jusque-là, selon le cérémonial de Montoire, qu'au moment de l'émission des vœux.
Que se passait-il à Montoire pendant ce temps-là ? M. l'abbé Moreau y faisait construire, avec l'autorisation de Monseigneur TÉvêque du Mans, une chapelle annexée à la maison des Sœurs ; la Communauté s'était accrue d'un certain nombre de sujets et avait ouvert un pensionnat à côté de l'école des petites filles du peuple. La charge de Supérieure étant devenue vacante, tous les suffrages se réunirent sur Sœur Marie-Anne de Guillot, qu'une absence de plus de deux années avait rendue plus chère encore à ses Sœurs. Elle revint donc à Montoire aussitôt après cette élection, et elle eut le bonheur d'assister, comme Supérieure générale à la bénédiction de la chapelle que fît solennellement Mgr de Tressan, Évêque du Mans, le jour de la fête de la Présentation de la Sainte Vierge de l'année 1684.
Le pieux Prélat, qui avait choisi pour la bénédiction de la chapelle, ce jour consacré déjà par les vœux des premières Mères et devenu la fête patronale de la Congrégation, voulut célébrer lui-même la Sainte Messe et donner de sa main la Sainte Communion à toutes les Sœurs. Pour perpétuer le souvenir de la cérémonie, Mgr de Tressan attacha à la célébration de la fête de la Présentation, des indulgences pour toutes les Sœurs de la Communauté, qu'elles fussent en résidence à Montoire ou dans tout autre Etablissement en dépendant.
Quelques années après, le 24 juin 1689, Antoine Moreau, accompagné de la Supérieure générale, sœur Marie- Anne de Guillot et de Sœur Marie-Agnès Boussion, se rendit au Mans, afin d'obtenir de l'Evêque la permission de conserver le Saint-Sacrement dans la chapelle de la Maison-Mère. Mgr de Tressan accorda volontiers cette faveur, en considération du zèle que le pieux fondateur et ses filles déployaient pour
les intérêts de la religion. Il fixa le jour de la cérémonie au 29 du même mois, fête de saint Pierre et de saint Paul, afin, disait-il, que la Congrégation demandât, par l'intercession de ces saints apôtres, d'être affermie elle-même dans l'esprit de foi et de voir confirmés dans leurs nouvelles croyances, les hérétiques récemment convertis à la foi catholique, apostolique et romaine et qu'on craignait de n'être pas assez vivement persuadés de la vérité de nos adorables mystères.
Un an après la bénédiction de la chapelle, le 30 novembre 1685, s'inaugurait dans cette chapelle l'usage de bénir solennellement l'habit des religieuses. Sœur Marie-Marthe Mulot, de Montoire, faisait profession ce jour-là, à l'âge de 18 ans. Elle ne devait porter le saint habit que quatre ans, mais pendant ce court espace de temps, elle édifia singulièrement, par son angélique piété, la ville de Bourges, où la Mère Marie-Anne de Guillot l'avait envoyée après sa profession. Nous trouvons cette note à la suite de son acte de profession : « décédée en notre maison de Bourges, inhumée au séminaire, en odeur de sainteté. Plus de vingt ans après sa mort. Monsieur Moniqueau, curé de la paroisse du séminaire, à l'occasion de l'ouverture d'une fosse faite proche celle de notre défunte sœur, la vit tout entière, lui toucha les mains, leva son voile et trouva son visage aussi beau et frais que si elle n'eût été qu'endormie. »
En s'éloignant des Sœurs de Nevers, la Mère Marie- Anne de Guillot leur avait promis de ne pas les oublier et de s'intéresser autant qu'il lui serait possible à la prospérité de leur maison. Un de ses premiers soins, dans sa nouvelle charge, fut de choisir dans la Communauté de Montoire une Sœur qui fut capable de la remplacer à Nevers. Sœur Marthe Piozet de la Valette semblait être revenue tout exprès de Noisy pour remplir cette mission. C'est elle en effet que la nouvelle Supérieure désigna pour continuer ce qu'elle-même avait commencé à Nevers. « On ne sait pas précisément à quelle
époque elle y arriva, «dit Mgr Crosnier, » mais il est probable que ce fut aussitôt après le départ de Sœur Marie- Anne ; on ignore aussi le temps qu'elle y resta ; son départ a dû concourir avec la nomination, comme Supérieure Générale, de Sœur Scholastique Marchangy, qui eut lieu dans le cours de la même année ; à moins qu'on ne suppose qu'elle soit restée encore quelque temps avec elle, pour l'éclairer de ses conseils et l'aider de son expérience. Q.uoi qu'il en soit, au commencement de l'année suivante, sœur Marthe était de retour à Montoire » avec deux Sœurs qu'elle avait amenées de Nevers pour achever de les former. Depuis que Mgr Crosnier a écrit les lignes précédentes, on a pu savoir que c'est dans la première moitié de l'année 1687, que Sœur Marthe revint à Montoire ; elle passa donc, elle aussi, un peu plus de deux ans à Nevers.
Sœur Marthe et les deux compagnes qu'elle avait amenées, ne restèrent que fort peu de temps à Montoire. Le Curé de la paroisse de Saint-Privé de Bourges, venait d'écrire à M. l'Abbé Moreau pour lui demander des Sœurs de sa Congrégation. Il se proposait de les établir à Asnières, gros village dépendant alors de sa paroisse et dans lequel, sur cent familles qui le composaient, soixante appartenaient à l'hérésie de Calvin. Ce village était singulièrement cher à tous les protestants, qui le regardaient comme le berceau de leur secte, en souvenir des premières prédications de Calvin. Cette demande ne pouvait être que bien accueillie du Curé de Saint-Laurent, à qui elle rappelait son entrée à Montoire et les motifs surnaturels qui l'y avaient retenu. Convertir des protestants dans le Berry, par le ministère des Sœurs, c'était pour lui la continuation de son ministère pastoral dans le Vendômois.
Sœur Marthe lui sembla, ajuste titre, admirablement douée des qualités nécessaires à cette mission : ancienne calviniste elle-même, habituée dans son enfance aux controverses théologiques, intelligente et pieuse, elle ne pouvait inspirer
aux hérétiques que la confiance et le respect. Elle arriva donc à Asnières animée d'un saint zèle, et se mit aussitôt à l'œuvre avec les deux Sœurs de Nevers qui l'avaient suivie. L'école s'ouvrit non seulement pour les petites filles catholiques, mais aussi pour les protestantes. Marthe instruisait ses élèves des vérités de la foi, en leur faisant apprendre et chanter des cantiques de sa composition, qui n'étaient rien autre chose que le catéchisme mis en vers. Ce travail était un jeu en comparaison des fatigues que les Sœurs, complètement privées de secours religieux dans ce village, devaient s'imposer pour aller à la ville entendre la sainte Messe et recevoir la Communion. Malgré la distance d'une lieue, malgré des chemins inpraticables, Sœur Marthe se rendait plusieurs fois la semaine à l'église de Saint-Privé et ne retranchait aucune de ses Communions ; elle avait faim du pain céleste et sentait d'ailleurs que la force de l'âme, plus nécessaire encore que celle du corps, s'épuiserait bientôt sans la nourriture surnaturelle de la sainte Eucharistie. Grâce à son zèle, à sa patience, à sa vertu qui éclatait aux yeux de tous, elle eut la consolation de retirer plusieurs calvinistes de l'erreur. Elle était depuis dix-huit mois à Asnières, lorsque Monseigneur delaVrillière, Archevêque de Bourges, jugea qu'elle ferait le bien plus en grand dans le sein de la ville et l'y appela avec ses compagnes, le 24 décembre 1688. Tout eût été pour le mieux, sans le zèle indiscret d'un confesseur mal éclairé, qui n'avait cessé jusque-là de paralyser les efforts de chacune et de mettre le trouble dans l'intérieur de la petite Communauté. Par la faute de ce directeur, Sœur Marthe continuait à trouver tant de résistance dans ses deux Sœurs, qu'elle se vit obligée, en 1692, de s'en séparer et d'en demander d'autres à Montoire. Monseigneur de la Vrillière plaça les anciennes dans une autre Communauté, oh elles ne restèrent pas non plus.
« On ignore, dit Mgr Crosnier, si elles retournèrent à Nevers ou si elles rentrèrent dans le monde comme elles
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en avaient le droit. » Nous trouvons bien dans le registre des vêtures de Montoire, trois Sœurs originaires de Nevers et une de Saint-Saulge qui font profession dans les années 1690 à 1693, mais comme elles ne sont âgées que de dixsept à vingt ans, elles n'ont pu être les compagnes de Sœur Marthe à Âsnières et à Bourges.
Le manuscrit de Levroux raconte que la Communauté de Nevers désira, vers cette époque, s'unir complètement avec celle de Montoire et que M. Bolacre , apprenant que M. Moreau était à Bourges auprès de Mgr de la Vrillière, le pria de se rendre à Nevers pour conférer avec lui de cette réunion. La fusion aurait peut-être eu lieu, sans l'ojpposition de la Mère Générale, Anne de Guillot, qui se trouvait aussi à Bourges à ce moment là, et de Sœur Marthe qui supplièrent le bon Père de leur permettre de l'accompagner à Nevers.
La conférence n'eut pas de résultat, non plus qu'une autre projetée à Paris vers l'année 1693. La cause de ce double échec provenait évidemment de la difBiculté de donner une unité de vues, un esprit bien homogène à deux Instituts qui avaient marché jusque là par des voies différentes et dont le second en date, celui qui sollicitait la fusion , était déjà de beaucoup le plus nombreux. Les relations néanmoins demeurèrent très intimes entre les deux Communautés : nous en trouvons des témoignages dans un acte passé, en 1691, entre les administrateurs de l'hôpital général de Nevers et les directeurs ou pères spirituels des Sœurs de la Charité, dites du Saint-Sacrement, chargées du
soin de cet hôpital. On lit en effet dans cet acte : « Ils
(les administrateurs) se sont adressés à Messire Charles Bolacre, prêtre, vicaire général de Monseigneur l'Évêque de Nevers, l'un des directeurs et pères spirituels des dites
Sœurs Le sieur Bolacre, tant de son chef en la dite
qualité, que pour et au nom de M. Moreau prêtre, curé de Montoire, aussi directeur et père spirituel des dites Sœurs,
auquel il sera tenu de faire ratifier ces présentes toutes fois et quantes, a promis et s'est obligé envers les dits directeurs de fournir et mettre dans le dit hôpital général des Sœurs de la Charité, autrement dites du Saint-Sacrement, jusqu'au nombre de six ou sept, pour y servir et soulager les pauvres de l'un et l'autre sexe et malades, pour y instruire la jeunesse et y avoir l'administration et l'économie du domestique, etc »
Il est à remarquer que, dans cet acte, M. Moreau figure au même titre de père spirituel que M. Bolacre, et que les sœurs de Nevers sont qualifiées comme celles de Montoire de religieuses de la Charité et du Saint-Sacrement. On croirait, en le lisant, que les deux communautés sont solidaires l'une de l'autre, mais il n'en est rien, et la seule explication qui convienne est la suivante : comme les Sœurs de Nevers n'avaient pu encore obtenir l'autorisation légale, tandis que les Sœurs de Montoire étaient régulièrement constituées, M. Moreau, toujours prêt à obliger, couvrait de ses lettres patentes les actes de la Communauté de Nevers.
Q.uoi qu'il en soit, à partir de cette époque, les deux Congrégations ont marché et marchent encore chacune dans le sentier que la Providence lui a tracé, n'étant plus unies qu'en Dieu et dans les pieux souvenirs d'une antique fraternité.
CHAPITRE XI
Legs et donations à la Communauté. — Extraits des Règlements donnés par M, l'abbé Moreau, à ses filles, en 1696,
Pendant que la communauté de M. Moreau travaillait au loin au salut des âmes et à la prospérité d'une autre Congrégation, la Providence veillait sur elle à Montoire et commençait à lui assurer au temporel un avenir de prospérité. En dehors de deux acquisitions d'immeubles qu'avait pu faire le fondateur, Tune en 1680, l'autre en 1689, plusieurs personnes pieuses venaient en aide à la communauté par des dispositions testamentaires. Citons notamment Catherine Frileux et Renée Parrain, en 1680. Cette dernière lègue 350 livres de principal dont la rente perpétuelle commencera le jour de son décès.Florentine Coussy, veuve de Jacques Balleux, fonde à perpétuité, en 1686, deux messes annuelles dans la chapelle du Saint-Sacrement, nouvellement construite, moyennant une rente de 45 sous ; elle accorde de plus deux septiers de blés à distribuer aux pauvres à la huitaine et au bout de Tan, et remet entre les mains de Sœur Marie-Anne de Guillot, supérieure générale, un contrat en forme assurant à la communauté la dite rente foncière de quarante-cinq sous. Si modestes que soient ces fondations, elles témoignent que, dès lors, la Congrégation jouissait à Montoire de l'estime et de l'affection de toute la
ville. Au Spirituel, la maison prospérait encore mieux et s'affermissait de plus en plus dans la pratique des vertus monastiques. L'obligation d'une année de noviciat date de cette époque, ainsi que Tusage de donner à chacune des sœurs un nom de religion, qui leur rappelle qu'elles appartiennent désormais à la famille des épouses de Jésus-Christ. Anne Dumans, qui fit profession à Tâge de seize ans, le 26 juillet 1688, avait inauguré la pratique d'une année de noviciat et avait pris en religion le nom de sœur Françoise.
Le bon père observait avec soin tout ce qui, dans les prescriptions de la règle, pouvait le mieux contribuer à conduire les âmes dans le chemin de la perfection. Ce fut longtemps pour lui l'objet de méditations devant Dieu. Il en a laissé à ses filles une preuve où se révèlent sa haute sagesse et sa tendre piété.
C'est une rédaction plus étendue, plus complète de la règle primitive. Ce monument précieux, perdu pendant la révolution, demeura longtemps inconnu de la Communauté, lorsqu'en 1866, la Providence le fit découvrir dans les archives de la maison de Levroux. Ce fut alors une grande joie dans ioute la Congrégation, qui se rajeunissait à cette lecture et se retrempait dans l'esprit de son vénéré fondateur. Fort répandue alors dans une multitude d'Établissements, elle se retrouvait tout entière dans ces pages, symboles de son humble berceau, comme le chêne se retrouve dans le gland tombé dans le sein de la terre et dont il est sorti par la volonté du Maître de la vie. On a reproduit ces règlements dans une petite brochure, en tête de laquelle se lisent ces mots de la Supérieure Générale, la mère Marie-Régis Lelièvre, qui avait eu le bonheur de retrouver ce précieux document : «Dans sa sollicitude pour le bien général de la Congrégation, Monseigneur de la Tour d'Auvergne, archevêque de Bourges, a pensé que la lecture de ces pages, sorties du cœur de notre bien-aimé Fondateur et Père, et qui témoignent de sa piété, de sa charité, de son esprit de pauvreté et de pénitence,
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serait pour toutes un précieux encouragement, en même temps qu'un profond sujet d'édification ; en conséquence, Sa Grandeur a décidé que le manuscrit serait imprimé et qu'un exemplaire en serait envoyé à chaque soeur. »
Ce qui frappe le lecteur dans ces pages, ce ne sont pas tant les règlements eux-mêmes. — on en retrouve de semblables dans toutes les Congrégations, — que les principes théologiques sur lesquels ils sont appuyés, et les considérations pieuses qui les accompagnent et les font aimer. C'est bien ainsi que procèdent les maîtres de la vie spirituelle, sachant que tout acte de vertu doit avoir pour motif une vérité dogmatique et se rendre cher à l'âme pieuse par la joie intérieure qu'elle en éprouve. Les premières lignes sont empreintes de l'humilité du bon Père et du désir qu'il a d'inspirer ce même sentiment à ses filles, afin que, dégagées de tout retour sur elles-mêmes, elles obéissent dans leurs actions aux mouvements de la grâce, se souvenant toujours que la main de Dieu élève d'autant plus haut l'édifice spirituel d'une âme, qu'il repose sur une base plus profonde. Le titre lui-même est un acte d'humilité : « Règlements de la petite société des filles appelées Sœurs du Saint-Sacrement, autrement de la Charité. » C'est en effet en demeurant petite aux yeux des hommes, que la Congrégation sera vraiment grande devant Dieu. Les règlements ensuite ne sont qualifiés que de petits règlements, et pourtant, dit-il, « l'entreprise en a paru difficile ; mais connaissant les saints mouvements que la grâce de Jésus vous avait inspirés et désirant de tout mon cœur seconder vos saintes intentions, sachant aussi que vous et moi n'avons cherché que la gloire de Dieu, le salut du prochain et le moyen de faire plus facilement notre salut, j'espère de sa bonté qu'il agréera vos droites intentions, en y versant ses saintes bénédictions, dont nous avons, dès à présent, senti les effets. » Après ce début, le bon Père conduit ses filles aux pieds de Notre- Seigneur dans la sainte Eucharistie, objet particulier de leur
dévotion, afin de leur apprendre à puiser chaque jour la force et le courage aux sources du Sauveur. « Puisque nous prétendons faire une communauté qui ait pour but et dernière fin d'honorer, d'adorer le Très Saint-Sacrement de l'Autel, en toutes manières, et que, pour cet effet, vous désirez que toutes vos actions se rapportent au divin mystère d'amour, vous prendrez le titre de Filles du Saint-Sacrement. Comme nous ne pouvons rien de nous-mêmes, vous supplierez la très sainte Vierge et saint Joseph de vous prendre sous leur protection ; je leur demande aussi cette même grâce pour moi. » — Leur rappelant ensuite que « Dieu est le principe et la fin de toutes choses :&, il règle, article par article, toutes leurs actions de la journée. Il insiste d'abord sur la nécessité de l'esprit d'oraison, leur disant : « Que si, mes très chères filles, toutes vos intentions ne sont animées d'un fond d'amour de Dieu,c'est en vain que nous travaillons pour Dieu et cherchons à édifier la Maison du Seigneur. Nous ne pouvons acquérir cet amour qu'en réformant notre intérieur, qui doit être le mouvement et la règle de notre extérieur, et, pour y parvenir, il faut être filles d'oraison, en pénétrant les grandes obligations que nous avons à notre Dieu et Notre-Seigneur Jésus-Christ. Et comme il nous assure que personne ne va à son Père que par Lui, il est le moyen par qui nous devons être attirés à ce divin et très aimable Père. Il faut donc le connaître ; et comment y pouvons-nous parvenir sinon par la méditation? :^ Cette union avec Dieu, commencée par l'oraison du matin, le bon père désire qu'elle se continue pendant toute la journée, et prescrit à cet effet différentes heures où les actions des Sœurs s'accompliront en silence, car, dit-il, « le Sage nous apprend qu'au trop parler, le péché s'y trouve. La mienne volonté serait qu'on ne parlât que pour le nécessaire ; et c'est ce qui ferait votre perfection. Les sœurs fuiront toute curiosité de nouvelles. Vous ne vous entretiendrez jamais de mauvaises ; et si, par confidence, on vous en avait dit pour en avertir votre supérieure, dans le dessein d'y
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remédier, vous n'en parleriez point aux sœurs de la Communauté, afin de ne leur point donner lieu de distractions, de tentations, de jugements téméraires, et à celles qui feront le contraire, la supérieure doit faire correction et imposer pénitence. » Est-ce à dire pour cela que la vie sera triste et morose dans la Communauté ? Le bon père ne l'entend pas ainsi : « L'apôtre Saint Paul, dit-il, nous exhortant à nous réjouir, il le répète par deux fois, pour nous marquer par là, mes chères filles, qu'il faut un peu se relâcher des grandes occupations et applications, et qu'il est même de la prudence que, dans les Communautés, il y ait un peu de récréation où l'on oblige toutes les associées de se trouver, pour s'entretenir gaiement et agréablement. C'est pourquoi, je vous ai marqué le temps de votre récréation. Je vous dirai aussi avec le même Apôtre saint Paul, qu'elle se doit faire dans les bornes de la modestie, que vous devez conserver en tout lieu et en tout exercice : et ainsi vos ris seront modérés, vos paroles accompagnées de prudence, sans vous entre rien dire de désobligeant ; et vous vous y trouverez toutes autant que vous pourrez et vous travaillerez pendant icelle. »
Les conseils qui suivent, sur l'observation des vœux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance, sont également d'un homme versé dans la connaissance et la direction des âmes. Toutes les prescriptions sont appuyées sur des motifs théologiques. « La fin que vous devez avoir eue, en venant dans cette Maison, mes très chères Filles, n'a dû être que pour vous consacrer à Dieu et être des victimes dédiées à son service ; et afin de le faire d'une manière qui lui soit agréable, tant que vous serez sœurs de cette Communauté vous ferez vœu de pauvreté comme l'état le plus parfait ; c'est à dire que vous ne posséderez rien en propre, vous reposant de tous vos revenus entre les mains de votre Supérieure ; et celles qui auront des fonds ne les posséderont qu'avec la permission du supérieur et de la supérieure, sans
que pour cela l'on puisse les obliger de s'en déposséder que. volontairement. » Cette vertu lui semble si précieuse, qu'il prend soin de prémunir les Supérieures contre toute tentation d'accroître le temporel de la Communauté, leur recommandant d'éprouver davantage la vocation des postulantes pourvues des biens de la fortune : « Pour ne pas exclure les bons sujets qui pourraient se présenter, et qui auraient du bien, vous les éprouverez avant de les admettre et de traiter
avec elles, et ce, durant un an Je vous exhorte, mes
très chères Filles, de retenir toujours cet esprit de pauvreté, tant dans vos meubles que dans les bâtiments que votre besoin vous obligera de faire, pour rendre votre maison logeable, si, d'aventure, vous avez de quoi à l'avenir le pouvoir faire. — Que si Dieu permettait que vous eussiez davantage que le nécessaire, je vous ordonne, en son saint Nom, de le convertir à admettre de pauvres filles à votre Communauté, pour servir à nos desseins, comme vous avez fait jusqu'à présent. »
Comme la chasteté est la perle la plus précieuse de la couronne des Epouses de Jésus-Christ, le très sage Père ajoute aux motifs surnaturels qui la rendent si chère au divin Époux, les précautions les plus minutieuses pour la préserver du souffle du monde, qui pourrait en ternir l'éclat. C'est un lis qui croît au milieu des épines, c'est -à-dire que c'est une vertu qui doit être entourée des épines de la mortification. Le démon qui l'attaque, ne peut être chassé, dit TEvangile» que par le jeûne et la prière. C'est pourquoi, écrit le vigilant Fondateur, « entrant dans le zèle du grand Apôtre saint Paul, écrivant aux Corinthiens, tout mon désir est de vous voir de fidèles Épouses de notre divin Sauveur. Vous ne pouvez mieux être unies à Lui qu'en immolant votre pureté aux ardeurs de son divin amour, par un sacrifice de votre corps, pour demeurer de fidèles amantes de Celui seul qui mérite vos cœurs. Et comme cette vertu doit être soutenue par une vie pénitente, en faisant mourir les appétits de la
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chair, en se contentant du nécessaire pour vivre, et en retranchant le superflu, cela nous oblige de régler l'afiaire avec discrétion et prudence. Tous les mercredis de l'année, vous ferez maigre, et en l'A vent, vous y ajouterez le lundi. Tous les vendredis de l'année, et en l' Avent tous les mercredis, vous jeûnerez, à moins que la Supérieure, pour de
bonnes raisons, ne jugeât à propos d'en dispenser
Vous ne coucherez que sur des paillasses piquées, et pour les autres pénitences, vous ne les ferez qu'avec permission.... Si réloignement des créatures fait souvent la fuite du péché, leur approche, mes très chères filles, le peut causer; c'est pourquoi, il est de la sagesse du Supérieur et de la Supérieure d'éloigner tant qu'ils pourront les objets propres à nuire à la simplicité et innocence des âmes qui sont consacrées à Dieu ; ce qui m'oblige de vous recommander, avec toute l'affection possible, d'avoir le moins de hantise que vous pourrez avec les personnes de divers sexe, toute sainteté
qu'elles pourraient avoir Je ne prétends pas exclure
la visite des bons prêtres, religieux et autres gens de vertu, mais que cela se fasse brièvement, sans perdre de temps.
« Il y a deux choses à "considérer, mes très chères filles, dans votre société : la première regarde votre charité comme le premier objet que vous avez eu en voulant vous donner entièrement au secours des pauvres. C'est pourquoi, autant que l'on pourra, l'on recevra de jeunes filles fortes, courageuses et désireuses d'aimer Dieu, afin d'être exercées en ces emplois. Il faut qu'elles sachent qu'elles seront tenues de porter à manger aux pauvres malades, faire leurs lits, balayer leur place, les nettoyer dans leurs ordures, remuer leurs paillasses, panser leurs plaies et autres œuvres de charité ; à quoi seront occupées les nouvelles venues en la Maison, toutefois accompagnées d'une ancienne, pour leur servir d'exemple et d'accompagnement, pour leur apprendre à panser les plaies et à saigner. »
« L'autre soin, c'est que celles qui ne pourront pas être
pour les pauvres, soient pour inspirer à de jeunes filles les sentiments de piété et de vertu. C'est pourquoi je désire que l'on s'engage à faire les petites écoles à toutes celles qui s'y présenteront... Vous prendrez des pensionnaires desquelles la Supérieure commettra le soin à une sœur et les réglera ainsi qu'elle le jugera à propos. Comme le champ du Seigneur est étendu et qu'il y a grand progrès à y faire et qu'il ne nous faut négliger en rien où nous pouvons lui marquer nos services, votre Maison devant être une particule de ce champ, vous estimerez à grâce, mes très chères Filles, quand on vous cherchera pour y aller moissonner la vertu par vos bons exemples et vos saintes instructions. C'est pourquoi, vous recevrez les personnes qui iront pour faire la retraite, et vous leur ferez un favorable accueil quoique vous ne soyez bien riches pour entreprendre ces saintes œuvres. C'est Celui qui est Tabondance, qui récompensera au centuple un verre d'eau et donnera la vie éternelle. Quelle sera donc votre récompense, à donner le temporel eit le spirituel ! Oh ! que votre moisson sera grande ! »
Si excellentes qu'elles soient, les vertus de pauvreté et de chasteté ne constituent pas complètement la vie de communauté, et il se trouve, même dans le monde, des âmes sincèrement détachées des biens de la terre, vivant dans la chasteté, la mortification et l'humilité. Le cachet propre de la vie religieuse, c'est l'obéissance. Avec elle, toutes les autres vertus deviennent faciles, car la volonté une fois soumise, le plus difficile de la perfection est accompli. Mais cette abnégation parfaite de la volonté ne se fait pas sans qu'il en coûte â la nature et il peut se rencontrer des âmes capables d'un généreux dévouement, qui se portent avec ardeur aux actes de charité les plus pénibles à la nature, tandis qu'elles ne se plient que difficilement aux prescriptions de l'obéissance et à une règle qu'elles ont cependant volontairement acceptée. Tant il est vrai que la malice
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originelle nous incline sans cesse vers l'indépendance qui n'appartient qu'à Dieu. Le bon père devait donc insister particulièrement sur la nécessité de Tobéissance. Il rappelle d'abord à ses Filles qu'elles suivront en cela l'exemple de Jésus-Christ : « La vertu d'obéissance, dit-il, tire son origine du sein du Père éternel dans la personne de son Fils bienaimé, lequel est venu nous donner l'exemple, puisque son obéissance a été jusqu'à la mort et à la mort de la croix. Il est notre modèle et nous devons être contre-tirés sur un si divin original... Une Communauté ne peut subsister sans subordination, et c'est ce qui fait que, dans toutes les sociétés du monde bien réglées, il y a toujours un chef auquel tous les associés sont soumis. C'est pourquoi, mes trèschères Filles, ce qui me met le plus en peine, c'est de vous trouver une Supérieure qui ait toutes les qualités requises pour occuper cette charge. Mais, comme vous vous proposez de tendre à la perfection, ne voulant vous conduire que par une obéissance respectueuse, j'espère de la docilité de vos esprits, en vous engageant au vœu d'obéissance, que vous obéirez à celle qu'il plaira à Dieu de vous donner... La supérieure sera changée tous les trois ans, selon la coutume des communautés triennaires, et pourra être continuée pendant six ans, si le Supérieur le trouve à propos et que la Communauté le souhaite. L'on n'en pourra élire une qu'elle n'ait quatre ans de profession dans la Maison, y ayant mené une vie régulière....
« Puisqu'il plaît à Dieu, mes très chères filles, de bénir notre entreprise pour sa gloire, par le progrès que nous pouvons, sans présomption, y remarquer, et ce parla fidélité que vous avez eue à répondre à votre vocation, puisque vous n'étendez pas seulement vos services pour notre paroisse, mais encore que nos Sœurs absentes, aussi bien que les présentes, se sont consacrées et offertes pour d'autres paroisses, ce qui aura attiré une grande bénédiction sur votre Maison en général et sur toutes en particulier, et
comme je ne trouve rien de plus lucratif et qui conserve davantage la grâce de Jésus-Christ dans vos cœurs, que ces emplois utiles à toute TÉglise, c'est ce qui doit persuader que la divine Majesté Pexige de vous, et c'est ce qui fait que celles que vous recevrez en votre Maison, se doivent engager à aller tenir la place de celles qui sont actuellement en paroisse, et aussi d'aller dans les paroisses où on les appellera, ce qui fera un point de l'obéissance qu'elles rendront à leurs Supérieurs et ce sera pour y faire les petites écoles et instructions chrétiennes aux personnes de votre sexe ; et pour y être des mères charitables, pour y secourir quantité de pauvres, tant pour le spirituel que pour le temporel, qui périssent misérablement faute d'être visités et secourus d'aucune personne qui leur tende la main, pour les consoler et assister. »
Nous nous bornons à ces extraits, qui suffisent à faire connaître l'esprit du sage et vénéré Père. Il vit encore dans sa communauté, ce bon Père, par ses paroles si affectueuses et si pieuses, et les Sœurs qui les relisent après deux siècles, croient les entendre de sa bouche et les reçoivent avec autant de vénération que celles qui les entendirent dans la chapelle du Saint-Sacrement de Montoire. En terminant cette lecture après la sainte Messe où toutes les sœurs de la maison avaient reçu de sa main la sainte communion, le bon Père ajouta : — « Voilà, mes très chères Filles, à peu près ce que j'ai jugé vous pouvoir prescrire, et, en secondant vos intentions, j'ai rédigé les présents règlements avec autant d'ordre qu'il a plu au Saint-Esprit me donner de lumière, n'ayant rien changé à la substance de ceux que je vous avais faits ci-devant, sinon de diminuer quelques pratiques de pénitence dans la vue de vos emplois publics, qui vous exercent assez quand vous les faites bien ; et je les ai seulement mis en ordre pour en ôter la confusion ; toutes les résolutions prises en nos chapitres y étant insérées..... Je vous exhorte à être fidèles à l'obéissance d'iceùx et à les proposer à celles
qui voudront se donner à votre communauté, afin qu'elles s'y soumettent, et si elles ne le voulaient pas, vous devez les renvoyer... 11 ne me reste plus rien à vous recommander, sinon que vous demandiez à Dieu la fidélité pour les observer. J'espère de sa bonté qu'il vous exaucera si vous lui êtes fidèles, si vous aimez votre prochain comme vous-mêmes, si vous êtes humbles, affables aux pauvres comme aux riches, gracieuses et douces à tous, et que vous gardiez une concorde, union et amitié les unes avec les autres ; si vous recevez la correction de votre Supérieure avec soumission d'esprit. Pour lors, mes très chères Filles, Dieu ne manquera pas de répandre ses grâces en abondance dans vos cœurs, qui vous rendront de dignes sujets pour le glorifier à jamais dans les siècles des siècles ; et ce sera la pratique de vos règlements qui vous servira d'échelons pour monter à la gloire. Amen. Vous ne doutez pas de l'intérêt que je dois prendre pour vous envers Notre-Seigneur, ce qui fait que vous m'êtes toujours présentes au Saint-Sacrifice de la messe et en toutes mes actions pour son service. Priez pour moi, pauvre pécheur, et ne m'oubliez pas dans vos prières. »
Cette touchante cérémonie se termina par l'adhésion de toutes les sœurs qui se trouvaient alors dans la maison de Montoire. Voici leur déclaration : « Nous soussignées, Supé. rieure et Communauté des Sœurs du Saint-Sacrement et de la Charité, établies à Montoire, avons volontairement et sans contrainte souscrit aux dits Règlements ci-dessus, à nous donnés par Monsieur Moreau, notre Supérieur, curé de Saint- Laurent de Montoire, doyen rural de Trôo ; les présentant à Monseigneur l'Illustrissime et Révérendissime Évêque du Mans, pour qu'il plaise à Sa Grandeur les agréer et y donner sa sainte bénédiction, que nous lui demandons, humblement prosternées à ses pieds, dans la personne de notre très cher Supérieur, qui va les lui présenter.
« Fait à Montoire, ce septième novembre mil six centquatre-vingt-seize.
€ Marie-Anne de Guillot, Jeanne Boussion, Marie Lahoreau, Jeanne Lahoreau, Anne Dumans, Marie-Thérèse Duqueau, Marie-Anne Fouquet, Marie Asse, Marie Robinet, Marie Couty, Marie Servant, Françoise Salle. »
Toutes les Sœurs alors en paroisse envoyèrent leur adhésion, particulièrement Sœur Marthe de la Valette, qui était à cette époque à Bourges où elle se dévouait, avec un merveilleux succès, aux œuvres de charité.
CHAPITRE Xll
M. l'abbé Moreau se démet de son titre de Curé de Saint-Laurent de Montoire.— Il s'occupe de pourvoir sa Communauté d'un Supérieur qui continue l'œuvre commencée. — Son testament. — Sa maladie. — Sa mort. — Ses funérailles. — > Circulaire de la Mère Marie-Anne de Guillot pour annoncer aux Soeurs des Etablissements le décès du Vénéré Fondateur.
Le bon père sentait sa fin prochaine, et c'est sans doute par une inspiration du ciel, qu'il avait voulu donner à sa Communauté, dans une nouvelle rédaction des Règles, un témoignage solennel de sa tendre sollicitude. L'âge et les fatigues du ministère avaient épuisé ses forces. Nous ne devons pas oublier, en effet, qu'indépendamment de l'administration de sa paroisse et du gouvernement de sa communauté, il avait la charge de trois autres maisons religieuses, dont deux, éloignées de Montoire, réclamaient de lui de longs et pénibles déplacements.
Il songea tout d'abord à se donner un successeur dans le ministère paroissial. Avec la sagesse qui le dirigeait dans toutes ses actions, il s'adressa pour ce choix, disent les Mémoires, au Supérieur d'un séminaire célèbre, le supérieur de Saint-Sulpice sans doute, car il avait toujours conservé de précieuses relations avec les prêtres de la Compagnie qui dirigeaient cette maison. On lui indiqua M. Jean de Rume, gradué en théologie, de l'Université de Bourges. Sur la recommandation de M. Moreau, le coUateur Charles
Liannes de Lesseins, abbé de Saint-Calais, présenta ce digne prêtre à Mgr Louis de la Vergne de Montenard de Tressan, Évêque du Mans, et, au mois de septembre 1697, l'investiture était faite. M. Moreau, qui, après 40 ans de travaux assidus à Montoire, avait donné sa démission pure et simple avec un désintéressement complet, offrit encore l'hospitalité à son digne successeur qu'il garda quelques années chez lui. Il eut la consolation de trouver en lui le bon Pasteur qu'il avait demandé pour sa paroisse et de s'assurer que son peuple ne cesserait pas d'être conduit dans les sentiers droits et serait affermi dans la connaissance des vérités orthodoxes. Rien ne pouvait causer plus de bonheur à son cœur de prêtre, si profondément éloigné des nouveautés jansénistes.
Après avoir pourvu aux besoins de sa paroisse par le choix d'un successeur qui pût continuer le bien commencé à Montoire, et après avoir remis entre les mains de son Évêque son titre de curé de Saint-Laurent, M. Moreau se préoccupa des intérêts de sa communauté et pria Mgr de Tressan de donner pour supérieur à ses filles, le prêtre que Sa Grandeur en jugerait le plus digne par sa prudence et ses vertus. Le vénéré Prélat ne voulut confier à personne cette seconde charge, se réservant de poursuivre lui-même l'œuvre du Saint Fondateur, en continuant à diriger la Congrégation naissante selon l'esprit qui lui était propre. Cette marque de particulière bienveillance combla de joie le saint vieillard, qui se sentit complètement rassuré sur l'avenir de sa petite famille en la voyant placée sous un si haut patronage.
Mgr de Tressan donna pour confesseur à la communauté l'un des Pères du couvent des Augustins de Montoire. Pour présider les cérémonies de profession et de vêture, il déléguait un prêtre de la région, ordinairement celui des curés qui portait le titre de doyen de Trôo.
Le vénérable vieillard, dont les infirmités augmentaient chaque jour, habitait depuis environ deux ans un appartement dépendant de sa communauté, où les sœurs
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lui prodiguaient avec un saint empressement tous les soins nécessaires à son état, lorsqu'il songea à se dépouiller entièrement de tout ce qu'il possédait en ce monde, afin d'entrer dans la vie éternelle avec les bénédictions d'un vrai pauvre de Jésus-Christ. Il n'avait qu'une maison et quelques dettes, dont il fit donation à ses chères filles. Celles-ci acceptèrent avec reconnaissance et la maison et les dettes. L'acte en fut passé, le i6 juillet 1700, par devant Maître Pierre Badère, notaire au duché de Vendômois, ré* sidant à Saint-Quentin, (i)
Les dettes à payer, dont la nomenclature suit dans l'acte, s'élevaient ensemble à la somme de sept cent soixante-dix livres. Antoine Moreau n'avaitpu, à cause de ses infirmités, apposer sa signature sur l'acte passé en sa demeure et qui fut signé par les Sœurs de la communauté :
« Marie-Anne de Guillot, Jeanne Lahoreau, Marie-Anne Fouquet, Marie Renée Leboucher, Françoise Fouquet, Marie Robinet, Angélique Asse, Jeanne Boussion, Marie Servant, Françoise Salle, Marie Payen. Ont signé également, comme témoins, René Juignet, prêtre ; Léonard de Rocelle, procureur du Roi et Louis Longue. »
En ce même jour, 16 juillet 1700, le même notaire passait deux autres actes de donation, par lesquels nous voyons que la communauté recevait comme pensionnaires des person-
(i) La maison est ainsi désignée : c C'est à savoir un corps de logis, situé sur la dite rue Saint-Laurent de Montoire proclie l'Eglise et le logis de la dite Cha* rite, la dite rue entre deux, composé le dit corps de logis de deux chambres basses à feu, deux hautes aussi à feu, deux autres chambres sans cheminée, cabinet y attenant, cour, grange et écurye ; le tout clos de murailles et où il y a un grand portail et petite porte à côté du dit portail pour y entrer et ressortir, plus le jardin dépendant du dit logis étant au devant diceluy, et a été ce don et démission cyfait, moyennant aux charges expresses, par icelles Dames de la Charité, qu'elles s'obligent nourrir, traiter, gouverner et héberger le dit Sieur Moreau, bien et duement, tant sain que malade, ce pendant sa Yie,seIon que sa qualité le requiert et de l'assister et fournir de pensement et médicament qui lui conviendra être nécessaires, comme il est reconnu qu elles Tout fait, depuis deux ans, en ç« où il est en infirmité de sa personne. »
nés âgées et infirmes, dont les Sœurs prenaient soin. «En reconnaissance de cette hospitalité, et, comme vouée de dévotion, dit Pacte, Marguerite Vérité requiert les dames sœurs de la Congrégation de la Charité, de vouloir bi^ila recevoir en la dite Congrégation, leur donnant par avance la somme de six livres de rente perpétuelle, plus une somme de sept vingt seize livres, plus une autre somme de trente livres, plus ses meubles et mobilier, linge, vêtements. »
Dans Tautre de ces actes, Marie Herné déclare qu'ayant été nourrie et entretenue, tant saine que malade, dans le logis de la Charité depuis le décès de ses parents, elle donne aux Dames de la Congrégation tous et chacun de ses meubles et immeubles, consistant en six quartiers de vigne, une boisselée et demie de pré, et cent sols de rente foncière.
L'infirmité qui ne permit pas à Monsieur Moreau de signer l'acte de donation dont nous avons reproduit un extrait, était la suite d'une attaque d'apoplexie, survenue quatre mois auparavant, la veille de la fête de saint Joseph, de Pan 1700. C'est un mal sans remède et dont les effets vont toujours en augmentant. Le pauvre malade ne vivait plus qu'en Dieu, et comme une sainte victime, il s'offrait sans cesse en holocauste au souverain Maître de la vie. La paralysie augmentant toujours, la mémoire finit par se perdre entièrement.
Insensible à tout ce qui est de ce monde, on ne pouvait l'intéresser qu'en lui parlant du bonheur céleste ; mais quand . il entendait prononcer les noms de Jésus et de Marie, son regard s'animait, un doux sourire effleurait ses lèvres, et les sœurs qui Pentouraient, souriaient elles-mêmes à travers des larmes, trouvant encore un pieux enseignement dans ce rayonnement de la paix intérieure dont le visage du bon père paraissait illuminé. C'est dans cet état de calme, de résignation, de joie surnaturelle au milieu des souffrances, qu'il remit entre les mains- de Dieu sa belle âme, le vingt-
cinq mars de l'année mil sept cent deux, le jour où l'Église célèbre la fête de l'Annonciation de Marie, de cette Vierge bénie entre toutes, pour laquelle il avait toujours eu tant de dévotion. La cérémonie des funérailles eut lieu dès le lendemain, et le corps du vénéré fondateur fut inhumé dans la chapelle qu'il avait fait construire pour sa communauté, et qu'il avait placée sous le vocable du Saint-Sacrement. C'est là qu'il reposait, en face de l'autel, sous une simple dalle, lorsque vingt-quatre ans après, en 1726, la Supérieure générale de la Communauté fit remplacer cette dalle à demi brisée et sans inscription, par une belle pierre tumulai];e sur laquelle est gravée l'effigie du bon Père en surplis et ^bonnet carré, avec cette légende :
« Ci gît le père des pauvres, Messire Antoine Moreau» fondateur et instituteur de la Congrégation dont cette maison est Chef et Mère ; décédé le vingt-cinq mars 1702. »
Comme on posait cette tombe, il arriva un accident qui pouvait avoir les conséquences les plus graves pour l'un des ouvriers occupés à ce travail. Cet homme étant descendu dans la fosse pour préparer l'emplacement, la pierre tumulaire mal assujettie au bord de la fosse, se renversa tout à coup sur lui. Un cri de terreur éclate à cet accident, les Sœurs tombent à genoux et prient avec larmes, tandis que les ouvriers se hâtent de relever la pierre tombale.
Le malheureux ne poussait pas le moindre soupir : on le croyait écrasé sous l'énorme dalle. Quelle n'est pas la joie générale lorsqu'on le relève tout étourdi, tout tremblant, mais plein de vie et sans la moindre blessure. En remerciant Dieu, chacun songeait à la protection du bon Père et lui attribuait cette merveilleuse préservation. Ce fait prodigieux n'est d'ailleurs pas le seul qui se rattache à sa mémoire, et M. l'abbé Bourgogne, dans sa petite notice, a pu écrire ces mots : « Des grâces singulières, attribuées à sa protection et à son invocation, autorisent la vénération que les habitants de Montoirç ont conservée pour leur ancien pasteur. }^
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Dans la muraille, en face de la tombe, on enchâssa une table de marbre noir sur laquelle on lisait, gravés en lettres d'or, les vers suivants :
« Cy gît ce bon pasteur que l'amour de son Dieu,
Comme un astre brillant a fait luire en ce lieu.
Le raion de vertu qui sortoit de son âme
Jusque sur le prochain a fait jaillir sa flame.
D'un feu si saint, Moreau, vivement pénétré.
Du vice et de l'erreur fut Pennemi juré ;
Partout, il combatit ces deux monstres horribles.
Qui cédèrent enfin à ses efforts terribles.
Si l'ardeur de son zèle et de isa charité,
A soumis les grandeurs à son activité.
Du même feu sortit une lumière vive.
Une foi douce et pure, et qui sans cesse active
Lui fit apercevoir son Dieu dans l'indigent
Et mépriser pour lui son . or et son argent.
A ses filles donnant des règles assurées.
Il en fit de Jésus les épouses sacrées.
Il repose où ce Dieu par ses soins est servi.
Mort comme il a vécu, son amour Va suivi.
Que dis-je ! il n'est pas mort, il a changé de vie.
Meurt-on quand, par l'amour, l'âme aux cieux est ravie ?» (i)
Un autre éloge, plus simple dans la forme, mais non moins empreint de respectueuse admiration, se lit dans les registres paroissiailx :
(0 Cette table de marbre fut ensuite placée dans une salle de Thospice, dont le saint prêtre est un des plus généreux bienfaiteurs. On peut, en effet, affirmer que ce fut par les soins et l'activité de M. Moreau que, sous les dernières années de son ministère, THôtel-Dieu de Montoirefut définitivement constitué par l'union de plusieurs anciennes maladreries, notamment de celles delà Madeleine et de Saint-Léonard de Montoire, de celles de Trôo, des Roches-l'Evêque et de Lavar. din, — (M. l'abbé Bourgogne, curé de Villavard, membre de la Société archéo* logique du Vendômois.)
« Le 36 mars 1703 a été inhumé avec les cérémonies ordi* naires de l'Église, dans la chapelle des sœurs du Saint-Sacre-> ment de cette ville, au milieu de la nef (Monsieur Chapellain, curé de Couture et doyen de Trôo, faisant la cérémonie), Messire Antoine Moreau, ancien doyen de Tr6o et cidevant curé de cette paroisse, Supérieur, Père, Fondateur et Instituteur des dites Sœurs du Saint-Sacrement, âgé d'environ soixante-seize ans, dont la mémoire doit être en étemelle bénédiction, tant pour sa vie exemplaire que pour ses charités et son zèle pour l'extirpation de l'hérésie de Cal* vin, et la destruction de leur temple en cette paroisse. De Rume, Curé. »
Il est bien à regretter que nous ne puissions reproduire tout entière la circulaire de la Mère Marie- Anne de GuiUot, supérieure générale, annonçant à toutes les sœurs absentes la mort de leur vénéré Père. Les plus actives recherches n'ont fait découvrir que le commencement et la fin de ce document, daté du 26 mars 1703. Voici ce qui en a été retrouvé :
« C'est aujourd'hui. Mes très chères Sœurs, que Dieu nous a osté celuy qui estoit notre appuy sur la terre. Ce qui fait notre consolation, c'est que je croy que nous l'avons pour intercesseur dans le Ciel. Vous êtes témoins comme nous de la ferveur avec laquelle vous luy avez veu pratiquer toutes les vertus ; nous avons veu ce zèle avec lequel il a soutenu les intérêts de l'Église, pour laquelle il a sacrifié son bien, sa réputation et sa vie qu'il a exposée plusieurs fois quand il s'est agi de détruire l'hérésie, dont il trouva beaucoup de gens infectez dans cette paroisse ; je luy ay entendu dire plusieurs fois qu'il s'estoit choisy cette demeure icy dan$ l'envie qu'il avoit d'éclairer les aveugles, ce fut cette seule vue qui luy fit quitter les Bénéfices qu'il possédoit dans une Métropolitaine où plusieurs de ses parens possédoient des dignitez, qui ne regardoient que luy pour leur successeur. Mais l'humilité qui s'estoit emparée du cœur de celuy à qui
Dieu vouloit donner l'esprit apostolique', m'esprisa ces biens et oes honneurs dans le temps que Messieurs ses parents luy firent sçavoir qu'ils vouloient le mettre sur le chandelier. Il leur écrivit où il les pria de ne le plus regarder que comme un mort. Pour les en assurer, il dit une messe àe Requiem et les pria d'en fère de mesme pour luy. Sacrifice qui luy attira si bien l'esprit de cette mort, qu'il sembloit qu'il n'avoit plus de vie que pour Dieu, ne travailloit plus que pour ses intérêts ; quand il eut pris possession de la cure d'ycy, il ne pensa plus qu'à réparer, disoit-il, les fautes qu'il avoit comises dans les paroisses ou des Évesques l'avoit fait travailler.
« Les peuples des lieux où il a esté ont gémy de son départ comme de la plus grande perte qu'ils eussent pu fère, mais Dieu le demandoit dans ce lieu icy pour y détruire un temple fameux et pour y faire ce grand nombre d'œuvres qui ont paru à tout le monde. C'est dans cette occasion, mes très chères Sœurs, où son esprit appostolique parut pour le zelle de la religion. Cette entreprise estonna tout le monde et un grand nombres luy dire que s'estoit une témérité. Son Altesse, Sézar, duc de Vendôme, à qui il s'adressa, Monseig» son prélat quoy que très zellés. Monsieur l'intandant de ce temps qui avoit donné des marques de sa seingulière piété pour la destruction de l'hérésie, luy dires tous qu'il ne pansoit pas à ce qu'il vouloit entreprendre, qu'il n'avoit ni assez de biens ni assez d'othorité pour se déclarer contre un parti qui paroissoit estre le plus fort dans ces cantonts icy, y ayant un grand nombre de personnes de la première qualité infectés de l'hérésie. Cela auroit estonné un autre moins animé du zelle de la gloire de Dieu ; il demanda avec plus d'empressement aux trois, personnes que je viens de nommé la permission d'entreprendre cette œuvre, n'en espérant le succès que de Dieu seul. Aussitos qu'il luy fut permis, il alla dans une grande ferveur se jetter aux pieds de sa Majesté, il sembloit à le voir qu'il estoit déjà venu à bout de
son entreprise tant sa foy estoit vive, il fit tontes les diligences possibles et sV comporta si fervammMit qu'il surprit tous ceux qui estoient capable de juger de cette entreprise, en compation pour celuy qui l'entreprenoit en croyant qu^il y per droit la vie ; les plus fameux d^entre les hérétiques (i) ••••••■•••••••■■•••••••••■•••••••••••••■■•••••••••••»•
feste à laquelle il a toujours eu une très grande dévotion, que je croy que la Sainte Vierge lui a accordé la grâce dé mourir dans ce saint jour. Il est expiré à neuf heures du soir. Vous le savez, mes très chères Sœurs, que quelque saint que l'on puisse estre, il faut estre purifié auparavant que d'entrer dans la possession de la gloire que vos .ferventes prières et celles de tous vos amis l'en tirent. Peut estre ny est-il détenu que pour un trop grand empressement qu'il a eu de nous fournir des moyens après sa mort pour persévérer dans le bien. Nous sçavons ses intentions, suivons-les. Si vous voulés quelque chose de plus particulier de la vie de notre digne père et très cher instituteur, je le feray très volontiers, vous avouant ingénument que tout ce que je vous ay dit n'est rien à l'égard de ce que j'en sçay ; mais il n'est pas encore au tombeau que cette triste cérémonie m'appelle, et ay le cœur si serré que je ne puis vous parler que pour vous dire que je suis, mes très chères Sœurs,
Votre très humble et obéissante servante.
Sœur Marie- Anne de Guillot, Supérieure»
En 1866, les restes du vénéré Fondateur de la Congrégation ont été transférés de Montoire dans la chapelle du nouveau siège de l'Institut, à Bourges. Cette chapelle est actuellement celle du Pensionnat Notre-Dame, qui occupe la totalité des bâtiments de l'ancienne Maison-Mère. Le procès-verbal des démarches qui ont abouti à cette transla-
(i) Ici, une lacune importante qu'il n'a pas été possible de combler.
tien et des cérémonies qui l'ont accompagnée, a été rédigé avec soin par un témoin oculaire. Nous en emprunterons de nombreux extraits que nous placerons à la fin de cet ouvrage pour ne pas interrompre maintenant notre récit. Disons seulement ici que ces secondes funérailles ne furent pas moins touchantes que les premières, non plus, il est vrai, par les douloureux regrets qui accompagnèrent celles-ci, mais par une sainte allégresse, car s'il y eut encore des larmes, c'étaient des larmes de bonheur et de pieux attendrissement. Célébrées cent soixante-quatre ans après les autres, on ne s'étonnera pas qu'elles aient été présidées par un Archevêque, car le vénéré défunt avait tellement grandi dans le respect et l'admiration de tous, qu'il paraissait digne de cet honneur, La mort a le privilège de révéler plus parfaitement la vie, et quand c'est la vie d'un homme de Dieu, elle le revêt d'une parure qui s'embellit de plus en plus chaque jour. Dans cet ordre de sentiments, il n'est donc pas exagéré de dire que la vénération, la reconnaissance et la tendresse filiale des Sœurs de la Charité pour leur saint Fondateur, n'avaient pas moins de vivacité dans le cœur de celles qui recevaient sa précieuse dépouille, en 1866, qu'ils n'en avaient eu en celles qui eurent le bonheur de le connaître pendant les jours de sa vie mortelle.
L'amour et la reconnaissance des filles de M. Moreau, leur mit au cœur le désir de fixer sur la toile les traits vénérés du bon père. On ne sait par qui fut peint le premier portrait qui dut servir de type aux autres, mais il y a lieu de croire que ce fut par une des premières filles du pieux Fondateur. C'est seulement en 1757, cinquante-cinq ans après la mort de M. Moreau, que l'on fit le premier grand tableau. Voici ce que nous lisons au livre des dépenses de la Communauté de Montoire : « 6 Juin 1757 — Fait faire un tableau de M. Moreau, notre Saint Instituteur, pour être exposé dans la chambre qu'il occupait ; il est placé au-dessus de la cheminée. Il coûte 51 livres, et le cadre et châssis 8 livres, et de
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port d'Orléans i livre 4. Pour l'avoir fait tendre et monter il en coûte 8 livres ; le tout posé revient k 68 livres 4, dont une personne bien intentionnée pour la Congrégation que ce digne pasteur a établie, a donné un louis de 34 livres * elle ne veut pas être nommée. »
CHAPITRE XUI
L^Institat à la mort du Fondateur.— > A Bourges, les Sœurs de la Charité rempla* cent les Soeurs de la Providence. — Œuvres de Sœur Marthe à Bourges, — Elle est autorisée à établir un noviciat en cette ville. — Elle est élue Supérieure générale et rentre à Montoire. — Sa mort. — Comment Sœur Marthe pratiquait la Pauvreté religieuse. ^ Mort de la Mère Lucie Plissard.
Privée de la présence et de la direction de son vénéré Fondateur, la petite famille des Sœurs de la Charité ne compta pas en vain sur son intercession près de Dieu, et continua à s'accroître en nombre et à s'étendre au loin, exhalant partout autour d'elle le parfum de la vertu.
Le bon Père avait reçu 36 professes dont le plus grand nombre, à sa mort, desservaient les Établissements situés hors de Montoire. D'un acte notarié, dressé le 20 juillet 1700^ et ayant pour objet de donner à Sœur Marthe de la Valette ^ alors Supérieure de la maison de Bourges, pleins pouvoirs pour régler les afiTaires de cette maison et pour ouvrir de nouveaux établissements, il ressort que le personnel de Montoire, admis à prendre part aux délibérations, était alors de onze Sœurs. Voici les onze signatures que nous relevons sur la procuration :
Marie- Anne de Guillot, Supérieure — Jeanne Boussion — Jeanne Lahoreau — Anne Fouquet — Renée Leboucher — Aimée Fouquet — Marie Asse — Marie Robinet — Marie Servant — Françoise Salle -r- Marie Payen.
Outre les Sœurs ci-dessus désignées et les Novices, il devait y avoir encore à la Maison-Mère, quelques jeunes Sœurs n'ayant pas les années de profession voulues pour prendre part aux délibérations capitulaires. Il fallait, en effet, un assez nombreux personnel pour les œuvres diverses auquelles se livrait la Communauté : visite des pauvres et soin des malades dans la ville et les hameaux, catéchisme aux petits enfants, retraites aux femmes et filles pieuses qui venaient à cet effet passer quelques jours au couvent, soin de quelques pensionnaires adultes, écoles gratuites et payantes. De plus, le pensionnat, à cette époque, devait être florissant, si l'on . en juge par les registres des recettes et dépenses, où l'on retrouve souvent le nom des pensionnaires dont la famille est venue payer le quartier. Nous donnons ce détail parce que l'on a cru longtemps que l'œuvre particulière des pensionnats ne remontait pas à l'origine de l'Institut.
Les vocations devenaient chaque année plus nombreuses, et Ton vit arriver successivement des postulantes de régions diverses et souvent éloignées, comme Le Mans, Sancerre, Issoudun, Saint-Âmand, La Châtre, Bourges, Âzay en Berry, Tours, Beaugé en Anjou, etc.
Par les noms de ces localités, on voit que le Berry était déjà très largement représenté dans la Congrégation ; ce qui tenait sans doute à l'importance qu'avait prise à Bourges l'Établissement dirigé par Sœur Marthe de la Valette. Nous avons déjà dit combien cette religieuse était appréciée de. Mgr de la Vrillière, qui l'avait retirée du village d'Âsnières, pour l'établir avec ses Sœurs dans une paroisse de la ville, alors connue sous le nom de Notre-Dame du Séminaire.
Ce prélat se proposait de faire construire, pour ses bonnes Sœurs, une maison plus vaste, sur un terrain qu'il venait 4'achéter dans ce but, lorsque la mort le surprit en 1694, avant qu'il eût réalisé son projet. Sœur Marthe songea alors, à se retirer ; mais lés Vicaires capitulaires s'y opposèrent, énergiquement, lui déclarant que si le successeur de. Mgr de.
la Vrillière ne se chargeait point de l'établissement, ils y
pourvoiraient eux-mêmes. Ils n'eurent pas cette peine, car Mgr de Gesvres se fit un devoir, dès son arrivée à Bourges, de compléter l'œuvre de son prédécesseur, en faveur des Sœurs de la Charité, dont on lui racontait tant de bien. 11 ne reprit pas le projet de leur construire une maison, mais il les substitua à une autre Communauté qui était en voie de s'éteindre : . celle des Sœurs de la Providence, dont l'existence ne remontait qu'à l'année 1639, A cette dernière époque, deux ou trois personnes pieuses, animées d'un pieux dévouement pour les malades des familles pauvres, s'étaient réunies dans un modeste logis de la rue Saint-Sulpice, en avant de l'église Sainte-Croix, pour aller chaque jour soigner les malades et secourir les pauvres à domicile, Mgr d'Hardevilliers, touché de ce dévouement et désirant le voir grandir, encore, constitua lui-même ces bonnes filles en Communauté religieuse. D'autres s'adjoignirent à elles, et la maison devenant alors trop petite, on les installa dans une plus vaste, située au Poids -le-Roy et achetée pour cette destination par Monsieur de Champgrand, dont le nom, vénéré dans le Berry, se retrouve au même titre de pieuse générosité dans la fondation de presque toutes les maisons religieuses de Bourges, La petite Communauté comptait alors douze Sœurs, Mgr de Ventadour, archevêque de Bourges, jugea à propos de les cloîtrer et d'établir dans leur chapelle l'adoration perpétuelle du Saint-Sacrement, L'avenir ne répondit point aux espérances du Prélat, Des difficultés pour le temporel nuisirent beaucoup à la régularité, et la Communauté n'avait guère qu'une existence nominale, ne comptant que deux ou trois Sœurs fort âgées, lorsque Mgr de Gesvres installa au Poids-le-Roy les religieuses de la Charité, dont Sœur Marthe était Supérieure, Les Sœurs de la Providence, c'était le nom que Mgr d'Hardevilliers avait donné à ses religieuses, ne se soumirent qu'avec peine à ce changement ; la Supérieure surtout, Sœur Thérèse Fouchier, ne s'en consola
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jamais et causa beaucoup d'ennui à Sœur Marthe de la
Valette, qui, cependant, lui témoignait les plus grands égards et la ménageait à ce point qu'elle n'allait pas au chœur quand Soeur Thérèse s'y trouvait afin de ne pas troubler sa prière. Mais la pauvre mère était trop affaiblie par l'âge pour se réjouir devant Dieu de voir renaître sous un autre nom la Communauté qui allait s'éteindre dans sa personne (i).
Les œuvres de Sœur Marthe n'en pro^raient pas moins ; laissons à ce sujet parler un de ses historiens, M. l'Abbé de Lutho : < Elle avait une consolation pour toutes les douleurs, un baume pour toutes les plaies. Les ressources se multipliaient entre ses mains tant elle savait provoquer les aumônes. Les moins disposés à se laisser attendrir, cédaient k ses instances. Il y avait tant de grâce, d'onction, de chaleur dans sa parole, quand elle plaidait la cause des malheureux, qu'elle triomphait des refus les plus opiniâtres. Elle allait visiter tous les réduits de la misère, souvent accompagnée des dames de la ville, heureuses de la seconder. Elle ne se bornait pas à la ville ni même aux faubourgs, sa charité l'entraînait jusque dans la campagne. Une course lointaine n'était rien pour elle, du moment que sa présence devait essuyer une larme. Elle fournissait à de pauvres artisans les moyens de se livrer à un travail qui pût les faire vivre. Elle portait secrètement au sein des familles en proie à une misère rendue plus affreuse encore par le mystère même dont elle se voilait, un secours intelligent destiné à calmer de cruelles angoisses et à ranimer des vies prêtes à s'éteindre dans les horreurs d'un sombre désespoir. Que de fois aussi sa main bienfaisante retira de l'abîme du vice de malheureuses créatures, qui n'y avaient été précipitées que par la misère, et sauva l'innocence du péril imminent auquel peut-être allait-elle succomber sous les étreintes de la détresse. »
Une Sœur aussi dévouée ne pouvait que faire aimer sa
0) Sœur Thérèse mourut en 171 3.
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Communauté et provoquer, dans les âmes généreuses, le désir de s'associer à de telles œuvres. Les demoiselles Robinet, Françoise et Catherine, filles de Maître Louis Robinet, avocat au parlement de la paroisse de Notre-Dame du Séminaire de la ville de Bourges, firent don à la Communauté d'une somme de sept cent cinquante livres, « en considération, disent-elles dans l'acte passé par devant Pierre Monicaud en 1696, de l'amour et affection qu'elles ont toujours eu pour la Congrégation des filles du Saint-Sacrement, dans laquelle a été reçue leur cousine Marie Robinet. Marthe Piozet de la Valette, supérieure à Bourges, présente et acceptante pour ladite Communauté. »
Sœur Marthe avait une affection toute particulière pour l'établissement de Bourges ; il lui fallut pourtant s'en éloigner pour aller remplir à Montoire, au décès de la Mère Marie- Anne de Guillot, les fonctions deSupérieure générale. Ce fut le 6 août 1708 qu'elle quitta Bourges, où elle résidait depuis 20 ans. Elle fut accueillie avec joie à Montoire, où son retour était vivement désiré. Après avoir gouverné pendant une année en vertu d'un mandement provisionnel de Mgr l'Évêque du Mans, elle fut deux fois successivement confirmée dans sa charge selon le mode d'élection qu'elle avait elle-même proposé et qui fut dès lors définitivement adopté (i). Son premier généralat fut marqué, dès le début, par un acte important au point de vue de l'administration spirituelle et temporelle de la Congrégation : Mgr l'Évêque du Mans, condescendant aux observations qui lui avaient été faites par la Supérieure et un grand nombre de Sœurs, ajouta aux premières règles, qu'il avait approuvées du vivant du saint Fondateur, d'autres règlements visant principalement des cas qui n'avaient pas été prévus : tels que le mode d'élection de la Supérieure générale, les devoirs parti-
(1) La Supérieure, élue pour 3 ans, pouvait être réélue pour un second triennat à la fin de son premier mandat.
culiers des principales officières et des maîtresses de classe ou de pensionnat, l'envoi des Sœurs dans les établissements, la visite des maisons par la Supérieure générale et beaucoup d'autres détails qu'il est bon de ne pas laisser à l'arbitraire. Après quoi, Mgr l'Évêque ajoute : « Voilà, mes chères Sœurs, mes chères filles, les règlements que j*ai jugés convenables pour vous faire persévérer dans votre vocation et remplir les devoirs de votre Institut. C'est un effet de la miséricorde de Dieu, de vous avoir inspiré le saint désir de vous consacrer à l'instruction des jeunes filles et au service des pauvres: vous ne pouvez vous occuper à un emploi plus agréable à Dieu et qui vous mérite de plus grandes récompenses ; mais, pour vous en acquitter dignement, il faut demander à Dieu le secours de sa grâce et être fidèles à observer les vœux que vous avez faits et pratiquer les règles que nous vous avons prescrites. Soyez donc, mes chères filles, attentives à observer ponctuellement jusqu'aux moindres articles de vos obligations. N'en négligez aucune, quoiqu'elles ne paraissent pas beaucoup importantes ; car, par cette négligence, vous tomberiez peu à peu, selon l'expression de l'Écriture, dans l'inobservance des plus considérables et perdriez l'esprit de votre Institut ; et votre vocation deviendrait inutile. Ce n'est pas par les commencements heureux, mais par la persévérance qu'on mérite les couronnes éternelles. Conservez ce saint zèle qui vous a animées et vous a fait entrer en cette communauté. Faites en sorte qu'il croisse de jour en jour et qu'une ardente charité anime toutes vos actions, afin de mériter une vie immortelle dans l'éternité bienheureuse.
Donné au Mans, ce trente octobre 1709,
Louis, évêque du Mans. >
Ces règlements avaient été rédigés d'après un long mémoire, élaboré, pendant sa première année de supériorité, par la Mère Marthe, qui possédait à un haut degré le don
d'organisation et qui, plus que toute autre, avait souffert de ce que les commencements d'un Institut laissent forcément de vague et d'arbitraire dans divers points de la vie de communauté, jusqu'à ce que le temps et l'expérience aient démontré la nécessité de les fixer avec plus de précision. Déjà, Sœur Marthe avait concouru, avec M. Moreau, à la rédaction des premières règles et surtout à leur fidèle observance par la Communauté, pendant les quatre années qu'elle avait passées à Montoire après son entrée en religion. Grâce à son long séjour chez les Ursulines, où, n'étant point mêlée avec les autres pensionnaires, elle était constamment demeurée en contact avec les religieuses, Marthe savait, par la pratique, ce qu'était une règle ; son esprit judicieux lui en révélait mieux les avantages à mesure que se présentait une occasion de constater les inconvénients résultant de règlements incomplets ou insuffisamment explicites ; enfin, la fermeté de son caractère la rendait éminemment propre à établir et à maintenir Tordre au sein d'un corps nombreux. Quoi d'étonnant dès lors qu'elle ait collaboré activement à la rédaction des premières règles ; qu'elle ait eu assez d'autorité morale, elle, nouvelle venue dans la maison, pour contribuer, sous l'œil bienveillant d'une Supérieure sage et éclairée, à la fidèle observance de prescriptions qui, enchaînant la liberté, devaient, par cela même, être difficilement accueillies ; qu'elle ait enfin, au début de son généralat, préparé les éléments d'un nouveau texte de Constitutions. Ce texte, que Monseigneur de Tressan donna aux Sœurs en 1709, maintient, sauf en quelques points devenus impossibles dans la pratique, les anciens règlements de M. Moreau ; il les explique, en modifie quelques-uns et en ajoute de nouveaux, comme on Ta vu précédemment. A la réception des nouvelles Constitutions, la Mère Marthe de la Valette réunit ses sœurs en assemblée capitulaire, et rédigea l'acte d'obéissance dont voici les dernières paroles : « Nous, après avoir invoqué les lumières du Saint-Esprit
et communié à la sainte Messe, avons reçu les dits règlements avec la soumission que nous devons aux ordres de Sa Grandeur, avons promis et promettons les garder et observer exactement en tout ce qu'ils contiennent. En foi de quoi nous avons signé le présent acte, dont nous informerons duement nos chères filles et professes de notre dite Communauté, établies dans les autres villes et paroisses, et leur en enverrons copie, afin que, comme nous, elles s'y conforment et les observent. »
Suivent les signatures qu'il est intéressant de reproduire, en ce qu'elles font connaître quel était à cette époque le personnel de la Maison-Mère de Montoire :
Marthe Piozet de la Valette, supérieure générale, Marie Lahoreau, sous-prieure, Jeanne Boussion, Marie-Angélique Asse, Marie-Agathe Payen, Catherine Guébin, Marie de Bénard, Marguerite de Horé, Marguerite- Julienne Forget, Anne-Marie Baucheron, Marie-Julie Pérussault, Marie Homard, Marie-Madeleine Forget, Anne-Bénigne Petit, Marie- Augustine Le Voyer, Françoise-Modeste Forget.
Bien que ces constitutions n'aient été données à la Communauté qu'à la date du 30 octobre 1709, elles étaient déjà acceptées en principe par les Sœurs, puisque, le 2 septembre précédent, un an environ après le retour de Sœur Marthe à Montoire, avait eu lieu l'élection de la Supérieure générale selon le mode consigné dans les nouvelles règles.
Dans cette élection, Sœur Marthe de la Valette réunit la pluralité des suffrages, ce qui peut donner la mesure de son mérite. Il est à considérer, en effet, qu'en revenant à Montoire, elle avait trouvé la régularité fort amoindrie, par suite de la longue et cruelle maladie qui n'avait pas permis à la Mère Marie-Anne de Guillot de continuer jusqu'à la fin, à sa Communauté, les soins dont elle l'avait précédemment entourée. La nouvelle supérieure, qui n'avait d'autre but que de rétablir toutes choses selon l'ordre, rencontra parfois de vives oppositions et se heurta souvent à des mécon-
tentements mal dissimulés. Mais à force de bonté et de fermeté, elle parvint à triompher des obstacles, et, non seulement les règles primitives furentpromptement remises enhonneur, mais encore les autres usages religieux, préconisés par cette bonne Mère, entrèrent si parfaitement dans le domaine de la pratique, qu'au bout d'un an, les Constitutions qui les rendaient obligatoires, furent accueillies sans peine et que la Mère Marthe fut élue par la majorité de celles-là mêmes qui n'avaient pas tout d'abord paru goûter son gouvernement. Elle fut de même réélue avec un touchant ensemble, pour un nouveau triennat, à l'expiration de son premier mandat.
Selon les prescriptions des règlements qu'elle venait de signer, la Supérieure générale, Marthe de la Valette, fit la visite de tous les établissements de sa Communauté. Elle ne pouvait, dans cette tournée, oublier sa chère maison de Bourges. Pendant le séjour prolongé qu'elle y fit en 17 14, elle témoigna de l'intérêt qu'elle lui portait, par la donation qu'elle consentit à son profit, d'une métairie dite des Robineaux, qu'elle possédait à Aubigny.
Après sept ans de gouvernement, Marthe de la Valette fut remplacée dans la charge de Supérieure générale par la Mère Lucie Plissard, qu'elle avait mise à la tête de la maison de Bourges lorsqu'elle-même quitta cette maison en 1708 pour se rendre à Montoire. Cette très digne Mère, originaire d'Henrichemont (Cher) et qui fit profession à l'âge de 20 ans, en 1691, ne resta que trois ans à la tête de la Congrégation, parce que Mgr l'Archevêque de Bourges, qui l'estimait beaucoup, avait obtenu de Mgr l'Évêque du Mans qu'elle fût renvoyée à Bourges après un premier triennat, et ce fut même là une des conditions de l'élection. La Communauté y consentit et choisit de nouveau pour Supérieure générale, en 1 718, la Mère Marthe de la Valette ; en sorte que ces deux Mères échangèrent deux fois entre elles les deux charges et les deux résidences les plus iiïipor-
tantes de llnstitut ; car, pendant le généralat de la Mère Lucie, la Mère Marthe remplissait à Bourges les fonctions de Supérieure de la maison et de maîtresse des Novices. Ce dernier titre remontait à l'époque où Mgr Ducreux, Évêque du Mans et Supérieur de la Congrégation comme son prédécesseur, avait cru devoir instituer à Bourges un noviciat et permettre que Ton y fît profession aux mêmes conditions et avec les mêmes cérémonies qu'à Montoire. Sœur Marthe eut le bonheur, dans l'exercice de cette charge, de prendre soin d'une jeune postulante de son nom et de sa famille, Marie Piozet de la Valette de Menetou-Salon en Berry, qui flt profession le i8 novembre 1717, après quinze mois d'épreuve, n'étant âgée que de dix-sept ans. On lui donna le le nom de Sœur des Anges, choisi sans doute par Sœur Marthe, en raison de la candeur de l'angélique enfant. C'était la première professe du noviciat de Bourges qu'elle recevait dans sa famille spirituelle, plus chère à son cœur que sa famille selon la nature.
Le registre des actes de profession donne les noms de vingt-quatre autres Sœurs qui firent leurs vœux dans cette maison jusqu'en 1741, époque à laquelle semble avoir cessé d'exister le Noviciat de Bourges. Cette date doit coïncider avec la construction à Montoire d'une maison importante, bâtie dans une autre rue que la Maison-Mère, mais communiquant avec elle par les jardins. Cette Maison, d'un caractère architectural qui la distingue de la vulgarité des autres, sert aujourd'hui de caserne pour la gendarmerie, après avoir été le Noviciat de la Communauté jusqu'au moment où la révolution s'en empara.
Parmi les établissements fondés pendant le généralat de Marthe de la Valette, nous trouvons, sur celui de Souday, de fort intéressants détails dans le travail de M. l'Abbé Métais sur les petites écoles établies dans le Vendômois avant la révolution. Voici ce que nous lisons dans cet ouvrage :
€ Innomtne Patrts et Filii et Spiritus Sanctiy Amen, Ut detur parvuUs astutta, adolescenti scientia et tntellectus : Nous^ Anne, Suzanne et Jacquine Fontaine.,.. Sachant que rien ne peut être plus agréable à Dieu que l'innocence et la piété solide de la jeunesse, et que, pour l'ordinaire, le salut dépend de ces premiers commencements de l'âge ; en un mot, voyant que tous les désordres du siècle corrompu dans lequel nous vivons, ne proviennent que de l'ignorance des jeunes gens qui sont mal élevés...., avons résolu d'exécuter le dessein qu'il a plu à Dieu de nous inspirer dès notre jeunesse. »
Ce dessein était la fondation d'une « eschole de charité % pour les filles, fondation par laquelle ces trois pieuses sœurs se montraient en même temps fidèles exécutrices des dernières intentions de deux prêtres, leurs frères, Jean Fontaine curé de Souday, et François Fontaine, chapelain de la chapelle des Peschards.
Les fondatrices rédigèrent elles-mêmes, en huit articles, les règlements à suivre pour la direction de l'école ; le septième de ces articles mérite d'être cité, malgré l'incorrection du style, non seulement comme règlement d'école, mais comme maxime de haute sagesse :
« Les punitions seront rares, pour des choses de conséquence et dans une extrême nécessité..., mais surtout sans passion et sans colère. Et pour faire tout avec sagesse et prudence, les fautes du matin ne seront punies que le soir et celles du soir, le lendemain. »
Pour subvenir à l'entretien de la Maîtresse d'école, les fondatrices donnaient à perpétuité, du consentement de Madame de Souday, la métairie et le lieu de la grande Brettonnière et le bordage de la Borde Brettonnière, contenant ensemble «environ 56 arpents déterre, évalués à 2500 livres environ. » Un autre bienfaiteur vint, dès l'année suivante, compléter cette fondation. René Audebert, prêtre. Vicaire de Souday, par acte du 29 juin 1723, « donnait sa métairie
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du Pavillon pouvant valoir, charges déduites, environ loo livres de rente, à condition que deux Sœurs de la Charité de Montoire viendraient s'établir à Souday, sous l'invocation de sainte Anne, pour apprendre à toutes les filles des parois* ses de Souday et Glatigny à lire, écrire, calculer et les principes de la religion catholique... » et encore € pour visiter, panser et traiter les pauvres malades des dites paroisses et leur donner dans leurs maladies tous les secours et consolations spirituelles et corporelles qu'elles pourront. »
« Madame Marthe Piozet de la Valette, Supérieure des filles de la Charité de Montoire, se rendit à Souday accompagnée de S' Marie-Angélique Asse, économe, pour accepter cette fondation et nomma aussitôt Marie Richard, native de Bourges, dite Sœur Euphrasie, et Catherine Bœuf de l'île de Ré, dite Sœur Marcelle, toutes deux professes, pour maîtresses d'école. »
Mgr Charles-Louis de FrouUay, évêque du Mans, ratifia cette fondation par décret du 19 juillet 1723. D'autres bienfaiteurs s'adjoignirent aux précédents. Dame Marie-Renée Trochon, veuve de Charles-Laurent de Chenevières, écuyer, seigneur de Glatigny, fit remise de tous les droits de lots. Dame Marie- Anne Bodineau, demeurant en son château de Glatigny, leur donna 300 livres pour l'acquisition d'une maison convenable et 10 livres de rente foncière.
L'esprit de foi, qui, malgré beaucoup de désordres, animait alors la société, inspirait quelquefois aux fondateurs d'établissements charitables des dispositions fort touchantes de l'ordre spirituel. Lorsque le marquis de La Châtre, seigneur et comte de Nançay, confia à deux sœurs de la Charité la direction de l'hôpital fondé à Nançay, en 1645, par Edme de La Châtre et Anne de Cugnac son épouse, la convention passée entre Marthe Piozet de la Valette et le fondé de pouvoir du Marquis, Maître Silvain Moreau, chanoine de Notre-Dame de Sales,déclarait que les Sœurs décédées seraient inhumées dans l'église paroissiale ou dans la chapelle que
Pon se proposait de bâtir pour le dit hôpital. A cette prescription, Pacte* ajoutait : « Et pour le repos de leur âme, sera dite une messe de corps le jour du décès ou le lendemain, et les services du bout du mois et bout de Pan aux dépens du dit hôpital. »
A Pexpiration de son dernier triennat, 7 septembre 1724, la Mère de la Valette resta à la communauté, à titre de sous-prieure et de maîtresse des Novices. Elle exerça jusqu'à sa mort cette double fonction. Sa présence était très utile à la nouvelle Supérieure, la Mère Angélique Asse, qui, n'ayant accepté le fardeau^que dans la pensée d'être guidée par elle, s'inspirait en tout de ses conseils et ne souffrait jamais plus que lorsqu'elle recevait les marques de soumission, de dépendance et d'humilité que la vénérable sous-prieure se plaisait à multiplier. La Communauté, de son côté, n'avait qu'à s'édifier de la piété éminente, du recueillement habituel, delà ponctualité sans égale de son ancienne supérieure. Devenue très lente dans ses mouvements, elle se levait un peu avant les autres Sœurs pour n'être pas retardée par les soins de la toilette du matin au-delà de l'heure où l'on commençait l'oraison. Un matin qu'elle descendait l'escalier pour se rendre à la chapelle, la jeune sœur chargée de l'éclairer, éteignit maladroitement la lumière, et la pauvre mère ne rencontrant point dans l'obscurité la corde qui la soutenait ordinairement, fit une chute dont elle fut toute brisée ; la tête avait porté, il s'y forma une tumeur qui lui causa de très vives douleurs. Mais la sérénité de son visage n'en fut pas plus altérée que la joie intérieure dont elle jouissait habituellement. Elle n'accepta que par obéissance la chambre des hôtes, qu'on lui donnait parce que la règle ne permettait pas d'allumer du feu dans le dortoir commun. Sa plus grande douleur, pendant ces jours d'épreuve, était de ne pouvoir, à cause de la distance, aller à la chapelle aussi souvent qu'elle le désirait. Elle s'en dédommageait en se tenant constamment unie à Dieu, et en s'entretenant continuellement avec Lui.
Dès qu'elle fut à peu près guérie de sa chute, elle voulut, comme par le passé, suivre tous les exercices de la Commu* nauté. La grande et constante affaire de la bonne Mère, était de se préparer à la mort : ayant eu plusieurs attaques d'apoplexie, elle craignait d'être enlevée à l'improviste et récitait chaque jour les prières des agonisants. Mais elle ne • devait pas être privée des consolations dont la sainte Église environne le lit funèbre de ses enfants, quoique sa dernière maladie ne fut pas de longue durée : une fièvre quarte se déclara et devint bientôt continue. Dès lors, la pieuse malade ne s'occupa plus que de l'éternité et pria qu'on ne l'entretînt que de Dieu. Elle reçut le saint Viatique, le mardi 8 septembre 1733, jour de la Nativité de la Sainte Vierge. Sa présence d'esprit était encore si parfaite, qu'elle donna aux deux jeunes novices, chargées des préparatifs de la cérémonie, toutes les indications nécessaires, et qu'elle leur parla dans les termes les'plus touchants du bonheur de recevoir son divin Maître, de la consolation dont cette dernière communion était le gage et de sa reconnaissance pour le grand bienfait de sa vocation religieuse. Après la communion, elle dit à la mère Angélique Asse, alors déposée de sa charge de Supérieure générale, mais demeurée son amie : « Allons à la chapelle rendre grâce à Notre-Seigneur de nous avoir donné pour Mère la Vierge Marie. » — Et comme on lui objectait que sa faiblesse ne lui permettait pas d'aller jusque-là :« Oh ! je sens, reprit-elle, que Dieu m'accordera cette grâce ; soutenez-moi et allons ensemble porter aux pieds du Sauveur l'hommage de notre pieuse gratitude et de notre sainte allégresse, pour la naissance de la Vierge incomparable dont la maternité divine a opéré le salut du monde. » Toutes les sœurs l'accompagnèrent, et fondirent en larmes en la voyant agenouillée au pied du saint autel, soutenue par la mère Angélique pendant ce dernier entretien avec le divin Maître. Au retour de la Chapelle, chacune des Sœurs vint lui demander comme une faveur un de
ces bons conseils, une de ces paroles d'encouragement, qu'elle savait donner avec tant d'à propos, vu sa connaissance parfaite de l'état particulier de chaque âme. c Tenez, dit-elle à l'une de celles qu'elle affectionnait le plus, voilà un crucifix qui renferme une parcelle de la vraie croix, vous en aurez besoin en plus d'une circonstance . » — Le dimanche suivant, elle eut dans la soirée une crise si violente que l'on crut qu'elle allait expirer. On lui administra l'Extrême-Onction et on récita les prières de la recommandation de l'âme. Elle en revint cependant, mais pour retomber bientôt dans une espèce d'agonie, qui se prolongea jusqu'au vendredi suivant, lui laissant encore assez de lucidité pour prier avec ses sœurs et leur adresser quelques paroles d'édification, que l'on recueillait avec une pieuse avidité. Dans l'un de ces instants, elle prit dans ses mains défaillantes le crucifix qui reposait sur sa poitrine, et, le tournant vers ses sœurs ;« Contemplez, leur dit elle, l'image de Notre-Seigneur Jésus-Christ ; c'est en sa sainte présence que je vous adjure de vivre toujours dans l'union et la paix. » Puis elle leur recommanda l'amour de la règle, la fidélité à leur vocation, l'attachement à la communauté et l'entière soumission à la volonté des supérieurs. Retournant ensuite vers elle-même la face du crucifix : « Bénissez, dit-elle, ô Seigneur Jésus, bénissez cette Congrégation qui est la vôtre . Répandez sur elle toutes vos grâces de miséricorde et de bonté, faites-la croître pour votre gloire et fructifier à jamais. » — Le vendredi, vers trois heures de l'après-midi, au moment où elle parlait avec efïusion du bonheur des âmes que la mort affranchit des liens de la terre : « Nous voici,lui dit une des sœurs,à l'heure même où Notre-Seigneur a voulu mourir pour nous ouvrir les portes de la vie ! » En entendant ces paroles, elle saisit son crucifix, essaya de le soulever encore, jeta sur lui un dernier regard et referma pour jamais les yeux aux choses de ce monde. Ce ne fut toutefois que vers 9 heures qu'elle s'endormit douce-
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ment dans la paix du Seigneur. C'était le i8 septembre 1733, à la fin du premier triennat delà Mère Marie-Joseph Gautard ; elle était dans la quatre-vingtunième année de son âge, et la cinquante-septième de sa profession religieuse. Son corps fut inhumé dans la chapelle auprès de celui de la Mère Marie-Anne de Guillot, seconde supérieure de la Congrégation, (i) Sa piété envers le Saint- Sacrement, sa dévotion à la sainte Vierge, sa fidélité à l'observation parfaite de la règle, étaient connues de toute la Communauté. Ce que l'on savait moins et ce que révéla sa dernière maladie, ce sont les mortifications très rudes par lesquelles elle tenait son corps en servitude, selon l'exemple de l'apôtre saint Paul, afin qu'il restât toujours dégagé de toutes les entraves de la chair. On trouva sur elle une ceinture hérissée de pointes de fer, et, dans sa chambre, d'autres instruments de pénitence, et l'on se souvint alors avec une nouvelle édification de l'attrait particulier qui la portait, les vendredis de chaque semaine, à méditer longuement sur la passion de Nôtre-Seigneur. Sa mémoire est restée en bénédiction dans la Congrégation, qui la considère à bon droit comme une de ses principales fondatrices, puisque c'est elle qui a jeté les premiers fondements de la régularité et qu'elle a éminemment contribué à l'accroissement et à la prospérité de l'Institut. La vie de cette sainte religieuse a été l'objet d'une notice particulière, dont nous n'avons fait que reproduire les faits principaux.
On nous pardonnera, si, malgré les redites qui s'en suivront, nous ne résistons pas au désir de placer à la suite de ce résumé, une page, écrite de la main de M. l'Abbé Bonnin lorsqu'il était supérieur de la Congrégation, sur la manière dont sœur Marthe pratiqua la pauvreté évangélique. C'est
(i) La mère Marie-Anne de Guillot, décédée en 1708, à l'âge de 53 ans, après 29 ans de profession et 24 de supériorat, fut k première inhumée dans la chapelle de la Communauté. A partir de 171 5, on cessa d'inhumer les sœurs dans la chapelle « n'y ayant plus de place, » disent les notes*
que, parmi les vertus éminentes de cette sainte religieuse, la pauvreté occupe un rang distingué. Cette vertu du reste était, avec la charité, celles que tenaient le plus en honneur les filles de Monsieur Moreau. Mais citons Monsieur l'abbé Bonnin ;
« A l'exemple de M. Moreau, qui ne regardait pas comme à lui ses vêtements ni ses biens et qui distribua aux pauvres tout ce qu'il possédait; à l'exemple des quatre premières Sœurs de Tlnstitut, qui manquaient souvent du nécessaire jusqu'à pouvoir dire avec le Sauveur qu'elles n'avaient pas où reposer la tête, qui voulurent porter dans leur extérieur les marques de cette pauvreté en adoptant pour leurs habits l'étoffe réservée aux pauvres, l'étamine et la serge, qui vivaient dans une extrême frugalité et distribuaient largement aux nécessiteux les aumônes qu'on leur faisait pour elles-mêmes, sœur Marthe Piozet de la Valette montra toute sa vie un égal attachement à la sainte vertu de Pauvreté. Ce fut même du spectacle édifiant de cette Pauvreté que la Providence se servit pour vaincre ses répugnances et lui faire embrasser Tlnstitut. «Lorsqu'elle se présenta, la Communauté naissante n'avait encore, pour l'emploi de la journée, d'autre Règle que la bonne volonté de chacun de ses membres. Il ne pouvait manquer d'en résulter à l'extérieur une apparence de confusion et d'irrégularité qui choqua la jeune aspirante. Elle s'en est ouverte depuis et l'on a su de sa bouche que ce qui l'avait alors déterminée à passer par dessus ses justes appréhensions, c'était la considération de la simplicité, de la pauvreté des Sœurs, du mépris qui en est la suite, les croyant en cela plus conformes à Jésus-Christ ; peut-être aussi crut-elle que cette extrême pauvreté les rendrait plus propres au joug de la Règle dès qu'elles en auraient senti la nécessité, ce qui se réalisa quatre ans après, ne pouvant y avoir de résistance à l'esprit de Dieu, là où il n'y a point d'attache à la créature.
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< Jeune professe, elle ne se laissa point éblouir par la magnificence et les pompeux néants étalés à ses yeux dans une maison royale. Envoyée par M. Moreauprès deM"* de Maintenon pour le gouvernement des malades de la nouvelle maison de Saint-Cyr, elle fut pressée par la fondatrice de s'associer irrévocablement aux demoiselles qui devaient avoir la direction de l'établissement.
« Marthe sut résister aux sollicitations de cette dame sous laquelle pliaient alors les grands et le roi même ; étant, dit l'auteur de sa vie, infiniment plus charmée de la simplicité et pauvreté de son état, que de toute la magnificence du palais qu'elle habitait alors.
« M. Moreau crut devoir favoriser son attrait. Il lui fallait, pour elle, les privations de la misère et, autour d'elle, des indigents à secourir ; il lui procura l'un et l'autre en l'envoyant au petit bourg d'Asnières près Bourges, sans demeure comme sans revenus stables. Elle ne rougissait pas de faire elle-même à la ville ses provisions et celles de ses pauvres qui étaient ses enfants. Son plus grand plaisir était de les emporter elle-même comme font les pauvres, se chargeant jusqu'à succomber sous le faix.
« Pour la retirer du milieu de ces pauvres gens, il fallut un ordre exprès de Mgr de la Vrillière. Marthe obéit au prélat et vint se fixer à Bourges, sans perdre toutefois le mérite de la pauvreté ; car, dans cette ville comme au petit bourg d'Asnières, elle vécut pendant plus de douze ans de ce que les personnes charitables voulaient bien lui donner pour son entretien et celui de ses Sœurs. Mgr de la Vrillière était son plus ferme soutien, il avait même formé le projet de faire' une fondation pour sa petite Communauté. La mort ne lui ayant pas laissé le temps d'effectuer son dessein, Marthe n'en fut point ébranlée, parce qu'elle regardait la pauvreté comme le plus ferme appui des maisons.
< Ce fut dans cette conviction que, dans un temps où la
règle n'en faisait pas encore une obligation, elle lit, de Favis de M. Moreau, établir un dortoir commun dans la petite Communauté de Bourges ; rien n'étant plus propre, selon elle, non seulement à maintenir la régularité dans sa vigueur, mais aussi à prévenir le vice de propriété. Elle devait penser avec raison qu'on ne saurait être propriétaire ni songer même à le devenir, lorsque, dans une maison tout entière, il n'est pas un pouce de terrain que l'on puisse dire à soi, et où l'on puisse déposer en sûreté ce que l'on voudrait posséder en particulier, rien d'ailleurs n'étant plus grossièrement absurde que de vouloir retirer quelque chose du commun quand les corps y sont pour ainsi dire entrés. Il faut que Marthe ait vu produire à cette mesure des fruits bien salutaires de pauvreté, pour que, appelée plus tard au gouvernement de la Congrégation à titre de Supérieure générale, un des premiers actes de son administration ait été d'engager Mgr de Tressan à faire de cette pratique un point de règle universellement obligatoire, et pour que, dans sa vieillesse, elle ait voulu constamment y coucher jusqu'au moment oii on l'en arracha comme par force dans sa 81*" année, qui fut celle de sa mort. Elle eût craint de donner un exemple de relâchement aux jeunes Sœurs, en se permettant un adoucissement qu'elle regardait comme une faiblesse et une honteuse exception. Son âge même et ses infirmités ne faisaient que l'affermir davantage dans sa résolution, en lui montrant de plus près le champ du repos, ce dortoir funèbre où elle allait entrer pour dormir un sommeil de mort avec toutes les générations confondues ensemble.
< Pour lui donner uiie chambre à feu, dans sa dernière maladie, ilfallutla transporter dans la chambre des étrangers. C'était probablement la seule, de toute la maison, où l'on pût faire du feu, encore était-elle petite et malsaine.
« Ce qu'il y a de certain, c'est que, par esprit de mortifi-
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cation et de pauvreté, il était de règle de ne point allumer de feu dans le dortoir.
« Quand sœur Marthe arriva de Bourges à Montoire en 1708, après vingt ans d'absence, si elle eut la douleur de trouver plusieurs abus passés en usage, elle eut du moins la consolation de trouver la pratique de la pauvreté en pleine vigueur ; on avait même compromis l'existence de la maison par une fausse intelligence d'un des points de la Règle. M. Moreau avait ordonné qu'on se contentât de ce qui est absolument nécessaire : on en avait conclu que des provisions n'étant pas nécessaires absolument pour le moment ou pour l'existence actuelle, il n'était pas permis d'en faire pour l'avenir et qu'il fallait s'en reposer sur la Providence du soin du lendemain. Il en résulta qu'au moment où sœur Marthe prit le gouvernement de la maison, elle se trouva, par suite d'une disette qui ravageait le pays, totalement dénuée d'argent et de provisions. Marthe était trop éclairée pour ne pas être convaincue que la Règle n'obligeait pas à être imprudent, et qu'on avait mal saisi la pensée de M. Moreau. Toutefois, par respect pour la Règle, elle soumit le cas à Mgr de Tressan qui, dans ses règlements explicatifs de la Règle de M. Moreau, déclara qu'on avait outré en ce point la pratique de la pauvreté, et que l'obligation portée dans les Règles de donner aux pauvres ce qui surpasserait le strict nécessaire, ne doit s'entendre que du nécessaire à un entretien honnête à des personnes, qui, pour ne pas s'enrichir, ne doivent pas s'exposer à manquer faute de prévoyance ou faute de faire les provisions ordinaires pour l'avenir.
« Le préjugé qu'elle venait de détruire avait ses dangers ; mais son esprit pénétrant en prévoyait un bien plus pernicieux encore pour l'avenir, dans l'abandon des œuvres humbles sous le spécieux prétexte de convenance ou de respect pour l'habit religieux. C'est pourquoi elle se résolut d'en consacrer la pratique dans sa personne et dans la personne
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de celles qui lui succéderaient en la charge de Supérieure Générale qu'elle remplissait alors (1709). Elle obtint de Mgr de Tressan, dans les règlements qu'il donna cette n;ême année, un article où il est expressément déclaré que non seule^ ment les Sœurs laveront la vaisselle et feront la cuisine chaque semaine, mais que la Supérieure elle-même, si elle ne peut faire la cuisine ni remplir les autres emplois de la semaine à raison des devoirs de sa charge qui absorbent tout son temps, ne devra pas cependant se dispenser de faire à son tour, ou du moins de temps en temps, la première de ce^ œuvres, à laquelle elle doit tenir plus qu'à sa place, n'étant pas nécessaire qu'elle soit Supérieure, mais étant tout à fait indispensable qu'elle s'entretienne dans l'esprit d'humilité et de pauvreté sans lesquels iln*y a point de véritables religieuses.»
L'amour de sœur Marthe pour la Pauvreté n'allait pas, on le voit, jusqu'à lui faire négliger les moyens de prudence qu'exige la sage administration d'un corps nombreux. La réunion, en cette religieuse modèle, de la vertu de prévoyance et de la vertu de pauvreté, en faisait une Supérieure sage entre toutes ; aussi sa première biographe, la Mère Angélique Asse, en a-t-elle ainsi parlé : « En s'occupant sérieusement du spirituel, elle ne négligeait pas le temporel, car elle augmenta de beaucoup le bien de la Communauté pendant les sept premières années de sa supériorité. Dans les dernières, on inventa les billets de banque et la plus grande partie des rentes dues à la maison furent amorties. Elle eut, durant cette crise financière, la sagesse et la prudence de soutenir sa Communauté sans aucune aliénation de propriétés ; et elle plaça ses billets si bien à propos, qu'il n'en est pas demeuré un seul entre ses mains. »
Six années environ après la mort de la vénérable Mère Marthe Piozet de la Valette, le 29 avril 1740, la digne Mère Lucie Plissard terminait sa carrière et allait recevoir à son tour la récompense de son dévouement et de sa vertu. Elle mourut à Bourges à l'âge de 69 ans, laissant en pleine pros-
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périté cette maison que lui avait confiée la Mère Marthe. Un certain nombre d'actes portant la signature de la Mère Lucie, attestent sa longue résidence à Bourges en qualité de Supérieure. C'est à cette Mère, alors qu'elle était encore jeune professe, que le vénéré Fondateur adressa la seule de ses lettres qui soit parvenue jusqu'à nous. Aussi croyonsnous devoir reproduire ici ce document, précieux autant par sa rareté que par le parfum de sainteté qui s'en dégage : Lettre de M. Moreau à Sœur Lucie Plissard.
Que la grâce de* Jésus-Christ, ma très chère fille, échauffe votre cœur de ses divines ardeurs; qu'elle vous attache parfaitement à lui par une fidélité toujours plus grande à son service ; qu'elle vous empêche de vous éloigner de vos obligations, et vous fasse trouver toute votre félicité à vous en bien acquitter. Sa divine Majesté vous continuant ainsi ses grâces et ses faveurs, et votre coeur en étant tout rempli, vous le remercierez de vous avoir prévenue de ses miséricordes, et de vous avoir tirée d'une terre étrangère pour vous mettre dans une terre promise où coulent le lait et le miel pour ceux qui savent en goûter la douceur, faisant leur bonheur d'une vie mortifiée et pénitente, et crucifiant leurs passions et leur amour-propre. Cet amour de nousméme n'agit que trop en nous, si nous n'y prenons garde. En regardant derrière vous, ma chère fille, vous vous rendriez inhabile à mettre la main à la charrue pour semer le bon grain et faire la récolte en son temps. Ne vous éloignez pas du respect et de l'obéissance que vous devez à votre Supérieure ; en agissant ainsi, vous trouverez la paix de votre intérieur, et personne ne pourra vous séparer de Jésus-Christ ; et, en votre qualité de ma très chère fille, vous ferez la consolation de celui qui est tout à vous, en la dilection du bien-aimé Jésus.
Votre très affectionné Père et Serviteur,
MoREAU
Prêtre, curé de Saint-Laurent et doyen.
CHAPITRE XIV
Gouvernement des Révérendes Mères Angélique Asse et Marie-Joseph Gautard. Affiliation de la Congrégation à l'ordre des Augustins. — Gouvernement des Révérendes Mères Solange Barjon, Catherine Doussineau, Athanasie Bérou Constance de Constantin, Marie de la Croix Lejeune. — Fondations diverses aii cours de cette période. — Symptômes de la grande Révolution.
De 1724 à 1748, la direction de la Communauté passa successivement des mains de la Mère Angélique Asse en celles de la Mère Marie-Joseph Gautard, et réciproquement : ces deux mères se remplaçant en la charge de Supérieure générale selon que l'exigeaient les élections triennales.
Marie Asse, en religion Sœur Angélique, naquit à Bourges en 167*) et fit profession à Montoire le 19 mars 1694. Élue supérieure générale le 7 septembre 1724, elle gouverna l'Institut jusqu'en 1730. Son second généralat s'étendit de 1736 à 1742. Cette Mère, comme son amie Sœur Marthe de la Valette, dont elle a écrit la première biographie, mourut à Montoire après sa sortie de charge.
Sœur Marie-Joseph Gautard était née à Sancerre, en 1676. Elle fit profession le 15 octobre 1703 et fut élue Supérieure générale en 1730. Après son premier généralat, elle fut placée à titre d'économe en la maison de Bourges, puis nommée Supérieure de cette même maison, en 1740, à la mort de la Mère Lucie Plissard. Réélue Supérieure générale en 1742, la MèreMarie-Joseph Gautard mourut en cette charge le 1 2 mai
1748. € Elle fut inhumée dans le chœur de la Chapelle de Montoire à côté de la tombe du Fondateur, du côté de la porte. » Son nom se retrouve dans une procuration passée en 1731, à la demande de Sœur Julie Pérussault, supérieure à la Châtre; puis dans une convention intervenue, le 2^ juin 1733, entre la Communauté et Dame Marie de Sagroles, veuve Baucheron, qui règle, dans cet acte^ les conditions de l'entrée de sa lille au Noviciat de Montoire. Nous avons encore sous les yeux plusieurs autres actes signés par la Mère Marie-Joseph, notamment une transaction entre la Communauté et Sœur Gertrude Delard, transactioiT signée à Bourges en 1732, au cours d'une visite que fit la Révérende Mère aux Établissements de la Congrégation. — Des nombreuses fondations de cette époque, nous n'avons retrouvé d'actes authentiques que ceux de Chenu, du diocèse d'Angers ; de Vatan et de Lignières, du diocèse de Bourgeset de Montaigut, du diocèse de Clermont ; tous revêtus de l'approbation de Mgr l'Évéque du Mans, Charles-Louis de Froullay, comte de Lyon et conseiller du Roi en tous ses conseils.
Des renseignements précis nous ont été foiu'nis tout récemment sur la fondation d'Ars, dans l'île de Ré (Charente-Inférieure). Voici ce que nous lisons dans une lettre adressée le 18 septembre 1889, à la révérende Mère Supérieure Générale de la Congrégation, par M. l'Abbé Manseau, curé de Saint -Martin de Ré : « Les Sœurs de la Sagesse d'Ars possèdent un tableau qui représente le vicaire de la paroisse recevant les .trois Sœurs qui viennent fonder la maison. Les Sœurs sont vêtues à peu près comme les Sœurs de Nevers.Ce sont bien les Sœurs de la Charité de Montoire. Le tableau est du temps, ce n'est pas un chef-d'œuvre.
« Le 28 août 1727, bénédiction de la chapelle des Sœurs de la Charité de Montoire, par le curé Charles Geslain.
« Les trois sœurs fondatrices signent au registre. Ce sont
les sœurs Thérèse de Saint Joseph, Marie de la Croix et Solange Barjon.
« Ce couvent était chargé de l'éducation des enfants et du soin des pauvres.
« La deuxième supérieure se nommait sœur du Calvaire. Elle était fille de M. Gémont, notaire à Ars. La communauté fut confisquée et devint le lieu du club des Jacobins d'Ars, pendant la révolution. Sœur du Calvaire demeura à Ars pendant la triste période, avec une de ses sœurs, Veuve Toma Jean. Ces deux sœurs demeuraient dans la grande rue d'Ars et faisaient l'école à des petites filles. Elles vécurent très âgées. Les Sœurs possédaient leur maison, le moulin encore appelé des Sœurs^ et l'enclos qui l'avoisine. Le meunier devait aux sœurs un boisseau de blé, l'enclos produisait de 8 à 10 tonneaux de vin. De plus, elles avaient sur le prieuré une rente de 300 livres. Tout disparut en 1791-92. >
Un chanoine de Vatan, qui a laissé de curieux Mémoires en partie publiés de nos jours, parle ainsi de l'arrivée des sœurs deMontoire : « En l'an 1735, l'on établit à l'Hôtel-Dieu de Vatan, des sœurs de la Charité ; leur chef-lieu d'ordre est à Montoire. L'une sert pour soigner les malades qui sont placés à l'Hôtel-Dieu et l'autre pour instruire les filles des "paroisses de Saint-Christophe et de Saint-Laurent. On leur donne à chacune quarante écus et un quart de vin ; avec cela elles sont chauffées et, par une pure libéralité des administrateurs, servies.
« L'établissement des sœurs de la Charité dès le début parut avantageux, la maison fut mieux conduite qu'elle n'était et cet établissement a donné beaucoup d'émulation aux administrateurs pour en conserver les revenus, et même pour en faire revenir qui étaient presque perdus. Les sœurs qui ont commencé l'établissement étaient la sœur Perpétue Merceret, native de Vierzon et la sœur Anne-Marie Bosson, native de Cosne en Bourbonnais. Ces deux filles avaient un vrai mérite. »
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Si bien choisis qu'ils fussent alors parmi les notabilités de la ville, les administrateurs de PHôtel-Dieu de Vatan ne pouvaient prendre une si grave détermination sans l'assentiment préalable de la population tout entière convoquée à cet effet en assemblée générale. Ce ne fut donc qu'après avoir obtenu cet assentiment, que maître André Richetin, procureur fiscal et maître Louis Trotignon chanoine, directeurs, assistés de messieurs Gabriel Bidault, Etienne Dumontier et François Gaudeffroy, échevins, auxquels furent adjoints, de par l'assemblée du peuple, les sieurs François Chenu, Michel Morat, Etienne Jourdain, Antoine Véron et Lauriant Mousselet, principaux habitants de la ville, signèrent, par devant les notaires royaux, l'acte consenti par € vertueuse fille sœur Lucie Plissard (i) agissant au nom de vertueuse fille sœur Marie-Joseph Gautard, supérieure générale des Sœurs de la Charité de Montoire » ; le tout avec l'autorisation de M. le marquis de Vatan, seigneur du lieu, et de son Éminence le cardinal de La Rochefoucauld, archevêque du diocèse, représentés l'un et l'autre par un délégué qui signait en leur nom. Ces détails font voir que tout se passait alors, dans l'administration de la chose publique, avec une solennité sagement alliée à la liberté la plus complète. Comme nous l'avons déjà vu pour celui dé Nançay, l'acte passé à Vatan n'avait pas négligé les intérêts spirituels des sœurs.
L'administration s'engageait à faire inhumer leur corps, lors de leur décès, devant la balustrade de la chapelle et à faire dire pour elles les prières accoutumées dans le diocèse, avec luminaire fourni par l'Hôtel-Dieu.
Ainsi que nous l'avons vu précédemment, un couvent de religieux Augustins existait dans la ville de Montoire. M. Moreau, qui vécut toujours dans la plus grande intimité avec ces religieux, avait donc sous les yeux un modèle par-
(i) Sœur Lucie Plissard était alors Supérieure de la maison de Bourges.
fait de Constitutions monastiques lorsqu'il fonda sa Congrégation, et il s'en inspira certainement dans la rédaction des règlements qu'il donna à ses filles, règlements dans lesquels on ne sait qu'admirer le plus de la sagesse ou delà piété qui s'y font remarquer à chaque page.
On ignore à quelle époque la Congrégation adopta la Règle de saint Augustin, une des plus sages de l'Église puisqu'elle conserve l'esprit de ce saint Docteur. Ce qui est certain, c'est qu'à partir de 1730, époque où l'Institut se fit affilier à l'ordre de ce grand Patriarche, on dressa une nouvelle formule de voeux, celle qui est encore actuellement en usage et d'après laquelle on fait vœu c suivant la règle de saint Augustin et les Constitutions de la Congrégation.» L'acte original de cette formule est du 23 avril 1730, lendemain du jour où l'acte d'agrégation fut délivré. C'est aussi à partir de cette époque que les règles manuscrites portent en tête la Règle de saint Augustin, ou au moins un extrait de cette règle. » (Règles et Constitutions^ pages X et XI.)
€ Il semble néanmoins que la soumission à la Règle de saint Augustin a dû être antérieure aux lettres d'affiliation et à la nouvelle formule des vœux ; car les Constitutions données de 171 5 à 1718, établissent, entre la Règle et les Constitutions, une distinction qui n'a pu exister qu'après l'adoption de la Règle de saint Augustin. Rien n'empêche en effet, que cette adoption ait eu lieu plus tôt, quoiqu'elle n'ait été sanctionnée qu'en 1730 par TafËiliation et la formule des vœux. » (Règles et Constitutions, p. XL)
Mgr de Tressan, nous l'avons dit, s'inspirant de l'esprit du Fondateur, avait donné aux Sœurs de Montoire un des Pères Augustins pour confesseur ordinaire. C'est un bienfait inappréciable pour une Congrégation de religieuses de vivre sous la direction d'un grand Ordre de moines approuvé par l'Église. Elle trouve là le complément nécessaire à son dévouement, à sa piété et à sa ferveur, c'est-à-dire la force pour soutenir son ardeur et persévérer dans le bien. De
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cette direction, la Communauté retira des fruits abondants de sanctification, surtout au point de vue de l'obéissance, cette vertu la plus excellente des vertus, puisqu'elle renferme toutes les autres : la foi, l'humilité, la mortification, etc., et qu'elle fait de l'âme un holocauste parfait à Dieu, l'atteignant comme un glaive jusque dans sa vie la plus intime.
€ Un acte d'obéissance, dit saint Augustin, vaut mieux que toutes les vertus : tina obedientia plus valet quam om^ nés virtutes, »
A Tépoque où nous sommes arrivés de cette histoire, c'était le Révérend Père prieur, Henri Augustin Gendrot, qui avait mission de confesser les Sœurs. C'était un prêtre remarquable par sa piété et sa science théologique, fort honoré dans son Ordre, où il portait le titre de définisseur ; assistant, en cette qualité, le Père Provincial dans toutes les affaires importantes. Il resta confesseur ordinaire jusqu'à sa mort, arrivée en 1743, peu de temps après la vêture de la Mère Constance de Constantin. Il assistait à cette vêture, mais sans y présider comme il l'avait fait pour tant d'autres, son grand âge ne le lui permettant plus. C'est lui qui présidait aussi, depuis l'année 1718, par délégation de Monseigneur l'Évêque du Mans, les élections des Supérieures générales. Tous ces actes écrits de sa main font plaisir à voir par une belle écriture forte, nette, régulière, où Ton croit reconnaître les qualités morales de ce vénérable religieux. La Communauté des Sœurs ne cessa de progresser sous sa direction, ce dont il se montrait particulièrement heureux. C'est lui qui engagea les Sœurs à s'associer spirituellement à rOrdre de St Augustin. Sur la demande de cette faveur, adressée par la Supérieure générale au Révérend Père Fulgence Bellelli, prieur général de l'Ordre des Hrmites, ce dernier répondit, le 22 avril 1730, par un acte d'af&liation qu'on retrouvera à la fin de ce volume.
Peu de temps après, le 4 août 1732, une autre faveur descendue de plus haut, venait encore combler de joie la Com-
munauté : elle recevait de Sa Sainteté, Notre Saint Père le Pape Clément XII, un bref d'indulgence dont les archives ne possèdent qu'une traduction que nous donnons en appendice.
Après la mort du révérend Père Gendrot, Monseigneur de FrouUay, évêque du Mans, crut devoir confier la charge de confesseur ordinaire des Sœurs de la Charité de Montoire à M. Hersant, docteur en Sorbonne, curé de Sougé et doyen rural de Trôo, lequel fut remplacé successivement dans la même charge d'abord par M. Joseph Vauvert, curé de Saint-Genest de Lavardin, puis par M. René Grison, curé de Saint-Jacques des Guérets, doyen de Trôo.
Un peu plus tard, nous voyons investi de cette confiance M. Nicolas Antoine de Rume, curé de Saint-Laurent de Montoire Querhoent, doyen rural de Trôo, dont on trouve le nom dans le procès-verbal de profession de Catherine Pépin, dite Sœur Dominique, pour laquelle il avait procédé à l'examen canonique par délégation de l'évêque du Mans. Ce procès-verbal est du 19 octobre 1775. Ce changement de direction de la Communauté, confiée désormais aux soins du clergé séculier, subsista jusqu'à la dispersion des Sœurs par la grande révolution. Monseigneur de Grimaldi, évêque du Mans, délégua M. Gabriel de Villedon, l'un de ses vicaires généraux, comme Supérieur de la Congrégation. C'était un prêtre très zélé, par les soins duquel furent rédigés quelques règlements de détails complémentaires, qu'il promulgua en 1769, après avoir présidé l'élection de la Mère Athanasie Bérou, neuvième Supérieure générale de la Congrégation.
Voici, telle que nous la retrouvons dans les archives de la Communauté, la série des Supérieures générales depuis Tannée 1748, c'est-à-dire depuis la mort de la Mère Marie- Joseph Gautard jusqu'à la Révolution.
De 1748 à 175 1, la Mère Solange Barjon, née à la Châtre, en 1707. Elle avait fait profession à Bourges le 11 novembre 1723. Elle mourut à Mçhun-sur-Yèvrç,
De 1751 à 1757, premier généralat de la Mère Catherine Doussineau. — Née à Rouvray-en-Beauce, au diocèse de Chartres, le premier décembre 1694, de Toussaint Doussineau et de Germaine Cachin, laboureurs, Sœur Catherine avait fait profession à Montoire le 17 novembre 17 12. Elle était petite de taille, mais d'une finesse d'esprit remarquable. Après un deuxième généralat, de 1763 à 1769, signalé par la fondation de l'établissement de Meillant et une transaction relative à celui d'Hérisson, elle mourut aveugle, soignée par Sœur Flavie Vermeil, qu'elle charmait par les plus aimables expressions de sa reconnaissance. < C'était, disent les annales de la Congrégation, la plus vertueuse, la plus éclairée, la meilleure des Mères pour toutes et chacune de ses filles. 7>
De 1757 à 1763, premier généralat de la Mère Athanasie Bérou. — Originaire aussi de la Beauce, cette Mère était née en 1707, dans la paroisse de Boncé, du diocèse de Chartres, et avait fait profession à Montoire, le 4 novembre 1724. Pendant son premier généralat, nous voyons qu'étant en cours de visites, elle régla les comptes de la maison de Lignières. Son second généralat eut lieu de 1769 a 1775. L'élection fut présidée par le Supérieur de la Congrégation, M. de Villedon, assisté du Curé de Saint-Laurent de Montoire, M. Nicolas Antoine de Rume.
La Mère Athanasie Bérou vécut encore neuf ans après sa sortie de charge et mourut le 17 août 1784.
De 1775 à 1 781, premier généralat de la [Mère Constance de Constantin. Née àPalluauen Berry, le 18 mars 1728, elle fit profession le 15 octobre 1744, àl'âge de 16 ans. Son élection fut présidée par M. de Rume, curé de Saint-Laurent de Montoire. La Congrégation comptait alors 112 Sœurs vocales. C'est sous le deuxième généralat de cette Mère (1787- 1793) que les Sœurs furent dispersées par les orages de la Révolution. La Mère Constance mourut pendant la tourmente, en 1798.
De 1781 à 1787, gouvernement de la Mère Marie de la Croix Lejeune, née à Saint-Amand (Cher), paroisse du Vieux- Château, le 7 novembre 1731. Elle fit profession le 20 février 1753, et mourut en 181 1, le 29 août, à Jargeau (Loiret).
Parmi les fondations de cette période, il en est une, celle de Villedieu dans le Vendômois, qui mérite d'être citée à cause de la qualité des fondateurs et de la piété dont ils ont donné l'exemple. M. TAbbé Métais en parle ainsi dans l'intéressant ouvrage dont nous avons déjà reproduit quelques pages : « L'abbaye de la Trinité de Vendôme avait, à Villedieu, un prieuré célèbre dont les Bénédictins firent, comme de tous les autres, un foyer de lumière et de civilisation. Grâce aux leçons de ces maîtres habiles autant que désintéressés, deux enfants de cet humble village se distinguèrent dans rOrdre ; Pun devint abbé cardinal de Vendôme (nec pluribus impar) sous le nom de Regnault II de Villedieu (1228-1260); rautre,Alexandre de Villedieu, écrivait au XIII* siècle un ouvrage de mérite destiné aux jeunes religieux de son couvent.
« Au XVII® siècle, le prieuré et la seigneurie furent abandonnés, par un bail emphytéotique de 99 ans, à M. Ruau du Tronchot, conseiller secrétaire du Roi.
« A la noblesse du sang, M. et M"® du Tronchot joignaient une générosité toute chrétienne. Ils comprirent la haute mission que leur imposait la succession des religieux qu'ils avaient recueillie. L'instruction des enfants leur parut une entreprise digne de leurs soins.
« A cet effet, ils achetèrent de leurs deniers une maison spacieuse, située près de l'église paroissiale, et y établirent deux religieuses de Montoire, l'une pour instruire les enfants et l'autre pour soigner les malades.
« Ils n'en firent pas l'œuvre éphémère d'un jour, mais sachant que rien n'est aussi certain que la mort et rien d'aussi incertain que V heure d'i celle , ils dotèrent assez généreusement cette école pour qu'elle pût vivre, prospérer
et se perpétuer. Elle subsista jusqu'à la révolution, qui la renversa sous ses efforts destructeurs avec tant d'autres œuvres non moins solidement assises.
« Par son testament du 13 juin 1750, M*® du Tronchot chargeait ses trois filles : M** la présidente Dupuy et les dames de Saint-Cyr et de Courchamp, de s'occuper de la fondation de deux sœurs grises (c'est ainsi que sont désignées par elle les sœurs de Montoire) dans le village de Villedieu, léguant à cet effet une somme de douze mille six cent quarante-huit livres, à placer en acquisition de rentes sur l'hôtel de ville.
€ Elle donne de plus à chacune des deux sœurs une somme de trois cents livres pour achat de linge et médicaments.
« Après la mort de M. du Tronchot, leur père, M** la Présidente Dupuy et ses deux sœurs. M"" de Saint-Cyr et M** de Courchamp, cédèrent le bail de la seigneurie de Villedieu à Très Honoré et Très Puissant seigneur, Monseigneur Messire Louis Joseph de Querhoent, marquis de Querhoent seigneur de la baronnie de Villedieu, Tréhet, Marcé et autres lieux, brigadier des armes du Roy, chef de la brigade de la gendarmerie, et à Très Honorée et Très Puissante dame, madame Félicité de Lopriac de Donge, épouse de mon dit Seigneur de Querhoent. »
Montoire portait alors le nom de Querhoent, vocable dont l'origine se rattache à un fait très important du règne de Louis XIV.
A la prière du Roi, le maréchal de Belle -Ile consentit à l'échange de Belle-Ile en mer contre les seigneuries de Montoire et de Gisors. Cette transaction était d'une si grande importance, surtout après que Vauban eut fortifié Belle-Ile en Mer, que le roi de France n'hésita pas à ériger en marquisat la seigneurie de Montoire, lorsqu'elle passa dans la maison de Querhoent. La ville de Querhoent n'eut qu'à se louer du puissant Seigneur dont elle porta quelque temps le nom çt dont le souvenir, toujours vivant dans la
mémoire du peuple de la contrée, se traduit encore aujourd'hui sur les lèvres des vieillards par de gracieuses légendes, qui perpétuent mille traits de bienfaisance et de générosité. On raconte que madame de Querhoent parcourait, et souvent à pied, les villages, semant partout ses bienfaits et recueillant les bénédictions de tous. Si parfois un timide berger, cédant à cette crainte instinctive que la grandeur impose à la pauvreté, s'enfuyait à son approche, une généreuse aumône, discrètement déposée dans la chaussure grossière qu'il avait abandonnée, ramenait bien vite le fuyard vers celle qui se plaisait alors à l'appeler son enfant.
Les nobles Seigneurs reconnurent cependant que les aumônes ne suffisaient pas à diminuer le nombre des indigents, et conçurent le projet de faire apprendre des métiers aux enfants des pauvres, et d'établir, s'il était possible, « une manufacture en touelle et en drap. » Ils confièrent donc à Maître René Combis, curé de la paroisse de Villedieu, une somme de trois mille livres à distribuer à un certain nombre de fabricants qui se chargeraient de préparer cette bonne œuvre. Huit se présentèrent pour jouir de ce don et remplir, en reconnaissance, les vues des dits Seigneur et dame^ s'obligeant de recevoir chez eux des enfants pauvres, « en état et d'âge de travailler, de les loger, nourrir, instruire, et généralement leur apprendre tout ce qui concerne leur métier.... S'obligèrent encore les dits fabricants, de veiller sur la conduite des dits enfants, de leur apprendre, s'il est nécessaire, leurs prières, leur catéchisme et d'envoyer aux instructions publiques ceux qui n'auraient pas fait leur première communion. »
On comprend que. sous le patronage de seigneurs si profondément chrétiens, la mission des Sœurs de la Charité devait être aussi fructueuse que facile. Les secours à distribuer ne leur manquaient jamais, et nous voyons que, par son testament du 26 mai 1782, le marquis de Querhoent, décédé en son hôtel de Paris, rue de Sèvres, paroisse de
Saint-Sulpice, léguait une somme de trois mille huit cents livres pour être remise entre leurs mains, afin d'être distribuée par elles en vêtements, remèdes et livres aux pauvres des paroisses de Villedieu, Tréhet et Marcé.
Les religieuses, de concert avec les curés des trois paroisses et de l'agrément de M** de Querhoent, décidèrent « pour rendre ce don plus durable et plus profitable, de colloquer cette somme soit sur le clergé, soit sur les aides et gabelles ; » la rente devait être perçue sur le grenier à sel de la ville de Querhoent et distribuée aux enfants pauvres de chaque paroisse, relativement au nombre des habitants. La supérieure générale de la Congrégation, M" Marie de la Croix Lejeune, consultée sur cette disposition, avait donné son consentement motivé, le 29 août 1782. — La maison des religieuses est encore debout, et après avoir été, sous la Restauration, le siège d'une école secondaire, dirigée par le Sieur François Desneux, professeur de langue latine, elle est, depuis 1834, affectée à Técole communale des garçons.
Comme nous l'avons dit plus haut, le souvenir des seigneurs de Querhoent est encore vivant dans la mémoire du peuple de la région ; et pourtant nous devons ajouter que tant de bienfaits n'ont pas empêché la révolution de confisquer les biens de cette noble famille et de les vendre à vil prix.
Une autre fondation, celle de Meillant, porte le nom d'un grand Seigneur plus illustre encore par sa naissance, le duc de Charost, que la reconnaissance publique a honoré d'un monument encore debout dans le jardin de l'archevêché de Bourges.
L'acte que nous avons sous les yeux commence ainsi : « Par devant les notaires royaux soussignés, furent présents très haut et très puissant Seigneur, Monseigneur Armand Joseph de Béthune, duc de Charost, pair de France, baron, marquis d'Ancenis, et président de la noblesse de Bretagne, gouverneur des ville et citadelle de Calais, fort de Nicolay
en pays reconquis ; lieutenant général de la province de Picardie, en pays Boulonais, Mestre de camp, lieutenant du régiment du Roi cavalerie, chevalier de Tordre royal et militaire de Saint Louis ; Très haute ettrès puissante dame. Madame Louise Suzanne Edmée de Martel, son épouse, qu'il autorise, demeurant à Paris en leur hôtel, rue du Potde-fer, paroisse de Saint-Sulpice ; de présent en leur château de Meillant d'une part... Et sœur Elisabeth Baucheron, sœur de la Charité de la Communauté de Montoire, résidente en la ville de Châteauneuf-sur-Cher, paroisse de Saint- Pierre, fondée de la procuration générale et spéciale ad hoc de dame Catherine Doussineau, supérieure générale de la
dite Communauté ; pour former irrévocablement et à
perpétuité l'établissement de deux sœurs dans le bourg et paroisse de Meillant, pour Futilité publique, le soulagement des pauvres et l'instruction des jeunes filles tant de la paroisse de Meillant que de celle d'Arpheuilles, ont traité et fait les conventions qui suivent : Savoir, que les administrateurs de l'hôpital de Meillant s'obligent à fournir une maison convenable pour le logement des deux sœurs. » Cette maison, pourvue d'une apothicairerie et des remèdes nécessaires, fut meublée par le duc et la duchesse de Charost, qui prirent l'engagement de payer annuellement aux Sœurs et par quartier une rente perpétuelle, hypothéquée sur leur terre de Meillant ; de leur procurer une place gratis à l'église, de faire reconduire à Montoire, pour le rétablissement de leur santé, celles des Sœurs qui tomberaient malades dans l'exercice de leurs fonctions, et de leur procurer chevaux et voiture pour la visite des malades de la campagne, à condition toutefois qu'elles ne seront pas tenues de sortir pendant la nuit. La convention fut signée le 22 juin 1766, par le duc et la duchesse de Charost, par sœur Elizabeth Baucheron et de plus, par les administrateurs de Meillant : « Claude Etienne Lerasle, curé de la paroisse de Meillant, Louis Pierre Bonnet de Sartage, avocat en parlement, bailly et
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maître des eaux et forêts du dit Meillant, demeurant en la ville et paroisse de Saint-Amand, et maître Antoine Fouquet des Roches, licencié ès-lois, lieutenant delà justice de Meillant, demeurant au bourg de Meillant, paroisse de Sainte Aubin. »
L'illustre bienfaiteur de Meillant fut plus heureux que le seigneur de Querhoent. Le peuple, qui Paimait, se souleva lorsqu'il apprit que les révolutionnaires de Libre-Val (Saint-Amand) l'avaient conduit en prison. Il vint en force le reprendre, le ramena dans son château et fit bonne garde autour de lui, pendant toute la période de la Terreur ; acte d'énergie qui empêcha la confiscation de la terre de Meillant. Nous sommes heureux d'ajouter que la révolution n'a pas détruit la fondation du duc de Charost, renouvelée et continuée de nos jours par l'illustre maison de Mortemart.
Citons encore, d'après M. l'Abbé Charles Métais, deux autres fondations de cette époque, l'une à Blois, l'autre à Château-la- Vallière.
€ Le 29 mai 1788, les prieur et marguilliers de Saint- Solemne de Blois, obtinrent de < dame Constance de Constantin, supérieure des religieuses de Montoire, deux sœurs qui seront tenues de soigner et médicamenter gratis les pauvres malades de la paroisse, et de se charger de l'instruction des jeunes filles, le tout gratis, ainsi qu'elles sont tenues de faire dans trois autres paroisses de cette ville. . . . et de leur côté, les prieur et marguilliers s'obligent de payer annuellement la somme de cinq cents livres. »
« Quelques années plus tôt, les religieuses de Montoire avaient envoyé trois Sœurs à Château-la-Vallière (Indre et Loire), à la prière de Très Honorée et Très Illustre Dame Madame Adrienne Emilie Félicité de la Baume le Blanc de la Vallière, duchesse de Chastillon, veuve de Très Honoré et Très Illustre Seigneur Monseigneur Louis Gaucher, duc de Chastillon, pair de France, etc. »
« La noble dame, fondatrice de l'Hôpital de Château-la- Vallière, « persuadée par la réputation distinguée dont les dites Sœurs de Montoire jouissent, et par les vertus essentielles qui caractérisent leur Congrégation, » leur confia le soin des malades recueillis dans sa maison. En outre, « l'une des trois Sœurs, au choix de la Supérieure générale, devait faire gratuitement l'école matin et soir pour enseigner à lire et à écrire et la religion catholique, apostolique et romaine aux pauvres filles de la paroisse de Château-la-Vallière, etc. » Le contrat fut signé à Montoire le lo juillet 1783. »
Les Sœursi de la Charité, ainsi qu'on a pu le remarquer, allaient presque toujours deux à deux, comme les Apôtres, et se partageaient le soin des malades et l'instruction des enfants. Elles étaient fort estimées des populations, ainsi que le témoigne une lettre touchante de M. le Curé de Saint-Pierre d'Orléans, que nous citons textuellement:
« Madame et très chère Supérieure,
« Quel coup funeste nous venons d'essuyer ! qu'il est accablant ! Je devrais vous consoler et je suis pénétré de la plus vive douleur. Je me flattais de conserver longtemps Sœur Marie-Louise Lejeune, elle faisait tant de bien dans ma paroisse !
« Le Seigneur nous l'a enlevée ; adorons les ordres de sa Providence, baisons avec amour la main qui nous frappe et cherchons toute notre consolation dans la religion et affection réciproque. Mes pauvres regrettent une mère, qui veillait à tous leurs besoins, qui a péri victime, martyre de sa charité envers eux. Depuis quatre mois, une maladie contagieuse affligeait nos malheureux, des fièvres putrides et pourprées faisaient parmi eux de grands ravages. Avec quel zèle Sœur Marie-Louise a volé à leur secours ! On l'a vue dans les plus grandes chaleurs de l'été se porter plusieurs fois le jour aux extrémités de la paroisse. J'ai eu beau lui représenter qu'étant elle-même incommodée depuis un
ta
certain temps, elle s'exposait trop ; rien n'a pu ralentir sou ardente charité. Il arrivera ce qu'il plaira à Dieu, me répondait-elle, mais dans une nécessité aussi pressante, je dois me sacrifier ; après tout, je fais mon devoir. Hélas ! en sauvant les autres, elle a respiré elle-même le poison mortel et elle a succombé ! Quoique vive par caractère, elle n'a laissé échapper aucun mouvement d'impatience. La violence de la maladie l'avait jetée dans le plus grand accablement ; mais, aux approches de son Dieu, elle a semblé reprendre une nouvelle vie et elle l'a reçu avec les plus grands sentiments de foi et d'amour. C'est ainsi que meurent les saints. J'ai confiance que les pauvres auxquels elle a prodigué ses soins et sa vie, l'auront reçue dans les tabernacles éternels. En quittant ce monde, elle a emporté les regrets de toute la paroisse ; cette respectable défunte est décédée le seize octobre 1785, munie de tous les sacrements. »
A cet éloge d'une jeune sœur, morte victime de son dévouement, joignons celui de sœur Marguerite- Alexis Léonardon, décédée à Saint-Claude, en 1766, après quarante ans de labeurs renouvelés chaque jour avec la même fidélité. Ses obsèques furent magnifiques par le concours de la population, et, de nos jours encore, on lui rendait hommage dans la semaine religieuse de Blois. S'il est beau de donner sa vie d'un seul trait par un acte héroïque, il ne l'est pas moins de la distribuer en détail, pour les soins des malheureux, pendant quarante ans, et le dévouement obscur qui s'est oublié lui-même dans l'humilité du travail, mérite bien d'être remis en lumière par la postérité.
Tel était l'esprit général de la communauté depuis son origine jusqu'au moment où la Mère Constance de Constantin commença, en 1787, son second et dernier triennat de supériorité.
La Congrégation occupait alors les cinquante-six établissements dont le tableau suit et sans doute un certain nombre d'autres dont l'existence n'a pas laissé de traces aux
archives conservées à la Maison-Mère, car, dans une supplique qu'elle adresse au Roi le ii novembre 1815, la Mère Athanasie GaudefFroy dit que < en 1791, la Congrégation desservait plus de cinquante hôpitaux non compris les Établissements des petites écoles; or, on sait que les petites Ecoles étaient alors assez répandues.
De tous ces établissements, le plus important de beaucoup était celui de la ville de Bourges. Nous avons déjà dit qu'il
AVANT
LOIR-ET-CHER. — Montoire, chef-lieu. — Blois, (4 Etablissements:
Saint-Saturnia-en-Vienne, St Nicolas, St Honoré, St Solemne.) — Choue. — Cour-Cheverny. — Epuisay. — Mer. — Romorantin. — Saint' Claude-de-Diray. — Souday. — Suèvres. — Vendôme. — Villedieu.
ALLIER. — Gannat. — Hérisson (3 Etablissements.) —
Néris.
AUDE. — Carcassonne. (i)
CHARENTE-INFÉRIEURE. — Ars. dans l'île de Ré. — Laleu.
CHER. — Bourges. — Chàteauneuf. — Dun-le-Roi. —
Lignières. — Mehun-sur-Yèvre. — Meillant. — Nançay. — St Amand- Montrond. — St Satur.— Sancerre. — Veaugues.
CREUSE. — Boussac.
DEUX-SÈVRES. — Ste Soline.
EURE-ET-LOIR. — La Ferté-Vilneuil. — Montainville.
ILLE-ET- VILAINE. — Balazé. — Fougères.
INDRE. — La Châtre. — Levroux. — Palluau.— Reullly.—
Vatan.
INDRE-ET-LOIRE. — Château-la-Vallière. — Neuvy-le-Roi.
LOIRET. — Jargeau. — Orléans (2 Etablissements.)
OISE. — St Sauveur.
PUY-DE-DOME. — Montaigut.
SARTHE. — Chenu.
SEINE-ET-MARNE. — Sancy.
SEINE-ET-OISE. — Louvres-en-Parisis. — Méry.
VIENNE. — Châtellerault. (2)
(1) t)issou8 avant 1792.
(3) ou Châteaurenault (Indre-ei-Loire).
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avait été pendant plusieurs années une seconde Maison-Mère où les sœurs faisaient profession, comme à Montoire, après une année de Noviciat. En 1782, le nombre de sœurs employées aux diverses œuvres de charité établies pour le bien de la population, ne se trouvant pas en rapport avec les revenus de la maison, Mgr Phelippeaux d'Herbault, archevêque de Bourges, crut y remédier en sollicitant du Roi une approbation particulière, qui mît l'établissement de Bourges sur le même pied que la Congrégation tout entière. A sa prière, Louis XVI accorda des lettres-patentes (i), qu'il n*est pas sans intérêt de rapprocher de celles que Louis XIV avait accordées un siècle auparavant à la demande de Mon-
(i) Voici le texte de ces lettres patentes :
« LOUIS, par la grâce de Dieu, roi de France et da Navarre, à tous présents et à venir, salut. Notre cher et bien-amé Georges Phelypeaux, conseiller en nos Conseils, Patriarche, Archevêque de Bourges, commandeur, chancelier de nos ordres, nous a fait représenter qu'il subsiste depuis environ soixante ans, dans la ville de Bourges, une Communauté de filles connues sous le titre de Soeurs delà Charité de Montoire, qu'elles sont de la plusgrande utilité pour le public tant par les soins qu'elles prennent des pauvres malades auxquels elles fournissent tous 163 remèdes et tous les secours dont ils peuvent avoir besoin, que par les Ecoles qu'elles tiennent pour l'Instruction des enfants des pauvres ; qu'un établissement aussi précieux pour l'humanité ne peut que mériter notre protection, mais que, d'un côté ces sœurs, qui sont au nombre de sept, n'ont qu'environ mil livres de rentes en différents contrats et une maison dont les réparations absorbent une grande partie de leurs revenus, ce qui les met hors d'état de subsister et de rem* plir l'objet de leur fondation; que d'un autre côté, leur existance n'ayant point encore été autorisée, les personnes qui seroient disposées à leur procurer quelques nouvelles ressources ne peuvent le faire d'une manière solide ; pourquoy led Sr. Archevêque de Bourges nous a suplié de vouloir bien leur accorder les lettres patentes qui leur sont nécessaires. A ces causes et autres, à ce nous mouvans de l'avis de notre conseil et de notre certaine science, pleine puissance et autorité royale^ nous avons confirmé et par ces présentes, signées de notre main, confirmons l'établissement en notre ville de Bourges de la maison de Charité connue spus le titre de Communauté des Sœurs de la Charité du Montoire, pour être gouvernée et administrée en la manière accoutumée, sous l'autorité dud. archevêque de Bourges ; en conséquence, voulons que ces dites Sœurs de la Charité du Montoire demeurent propriétaires de la maison et des rentes perpétuelles dont elles jouissent à présent, les autorisons à recevoir les dons et legs qui pourroieut leur être faits à l'avenir, à la charge de vendre, dans les déhis prescrits par les règlements, les immeubles et rentes sur particuliers qui s'y trouveront compris, pour en employer le prix en acquisition d'effets permis par l'édit du mois d'août mil sept cent quarante-neuf. Ordonnons qu'elles feront le même employ des capitaux de leurs rentes actuelles, en cas qu'elles leur soient remboursées ; cy donnons en
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sieur Moreau et que nous avons reproduites dans le cours de ce récit. C'est la même bienveillance de la part des deux rois, le même souci du soin des pauvres et de l'éducation des enfants, mais quelle différence dans les clauses des unes et des autres. Louis XIV, fidèle encore malgré tant de fautes aux traditions de la monarchie chrétienne, accorde sans restriction, à la Congrégation de Montoire, le droit de posséder et d'acquérir par dons, legs et toute autre donation qui puisse être faite à la Communauté ; tandis que le pieux Louis XVI, obéissant aux préjugés antireligieux de son siècle, retire à TÉtablissement de Bourges le droit à la propriété foncière, c-est-à-dire la plus sûre garantie d'indépendance et de stabilité, et veut que tout immeuble, acquis par legs ou donation, soit vendu et converti en rente sur l'État. Désormais, l'État est seul arbitre de l'existence des Communautés. Ce système, très cher à ce qu'on appelle l'esprit moderne, n'est autre chose que l'esprit de la Révolution.
C'est qu'en effet la Révolution approchait ; nous en trou* vons un signe certain dans les registres des professions religieuses de la Congrégation de Montoire : les vocations deviennent plus rares à mesure que l'on avance vers la grande catastrophe et l'on ne compte qu'une vingtaine de professions de 1784 à 1790 ; ce qui montre que Dieu commençait à abandonner le monde aux égarements de la perversité. En même temps que la vocation religieuse est le don des dons pour les âmes qui en sont favorisées, elle transforme ces âmes en autant de canaux par lesquels d'autres dons sans nombre, spirituels et temporels, iront se répandre dans tous les rangs de la société. C'est ce que comprenait admi-
mandemeut à nos amés et féaux conseillers les Gens tenant notre cour de parlement à Paris, que les présentes ils ayent à faire régistrer, garder, observer et exécuter de point en point selon leur forme et teneur, car tel est notre plaisir ; et afin que ce soit chose ferme et stable à toujours, nous avons iait mettre notre scel à ces dittes présentes. Donné à Versailles, au mois de may, Tan de grâce mil sept cent quatre-ving-deux, et de notre Règne le huitième. «
iSa LES SŒURS DE LA CHARITÉ DE BOURGES
rablement Joseph de Maistre, dont le génie s'agrandissait dans ses vues aux lumières de la foi et qui disait un jour que, pour prophétiser plus sûrement sur l'avenir de la société française, il lui faudrait avoir sous les yeux la liste des vocations religieuses : « Lorsqu'elles deviennent plus rares, on peut être sûr que la miséricorde divine se retire, que le jour de la justice approche, et qu'en se retirant, Dieu dit aux impies : Vous voulez vivre sans moi, qu'il en soit fait selon votre désir ; allez à Tabîme puisque c'est votre volonté ! » Grâce à Dieu, le triomphe de l'impiété n'est jamais complet ni durable. Les Congrégations religieuses qui ont conservé l'esprit de leur vocation, n'ont rien à redouter du choc terrible de la persécution ; et s'il se trouve parmi elles quelques défections, ce sont des branches mortes emportées par l'orage, et dont la séparation rend plus brillante la floraison de l'arbre, au soleil d'un nouveau printemps. Nous résumons d'avance, par ces mots, ce que nous avons à raconter de la lutte, souvent héroïque, soutenue par les Sœurs de la Congrégation de Montoire contre la persécution des sectaires de la grande révolution, et de la merveilleuse renaissance de cette communauté, lorsque la nation, ayant compris ce qui manque à la société quand elle est privée des secours du dévouement religieux, eût rendu la paix à l'Église de France.
CHAPITRE XV
Premiers actes de la Révolution contre les Sœurs de la Charité. — Inventaire de leurs biens meubles et immeubles. — Confiscations. — Sommation de prêter serment à la Constitution civile du clergé. - Refus du serment. — Dispersion des Sœurs de Montoire. — Arrestations et emprisonnement à Blois.
Malgré bien des tracasseries, la Congrégation n'avait pas perdu toute confiance pendant la première période de la révolution, et deux Sœurs prenaient encore le voile au mois d'août 1790: sœur Henriette Rotillon de Dun-Ie-Roi et sœur Eulalie Rougier de Saint-Pardoux en Bourbonnais. Elles devaient être les dernières, car, dès le mois de septembre suivant, en exécution d'un décret de l'Assemblée nationale, la persécution commençait par l'inventaire des biens de la communauté, meubles et immeubles ; acte inoffensif en apparence, mais, en réalité, précaution prise d'avance afin que rien ne pût échapper à la spoliation que l'on projetait. Il ne s'agissait plus, pour arriver à la confiscation avec quelque apparence de justice ou tout au moins de procédure, que de mettre les Sœurs hors la loi et de les traiter comme les patriciens du paganisme traitaient autrefois les esclaves en fuite et les affranchis réfractaires. La Constitution civile du clergé était une arme bien propre à atteindre ce but, et nous verrons bientôt les Sœurs de Montoire placées entre les devoirs de la conscience et la prison suivie de l'échafaud, refuser le serment et subir la peine de leur fidélité à Dieu.
N'osant pas, tout d'abord, sévir contre leurs personnes, Dn se contenta provisoirement de s'attaquer à leurs biens, et la nation s'empara du principal de différentes donations faites à la Communauté.
Les membres du directoire du district de Vendôme, conservaient encore, nous leur devons ce témoignage, des sentiments de justice et d'équité. Ils crurent devoir, au mois de décembre 1790, faire droit en partie à la requête présentée par la Mère Constance de Constantin et sept de ses filles, qui leur demandaient de les faire reconnaître comme créancières de rÉtat, attendu, disaient-elles, que la nation s'est emparée du principal de différentes donations, à l'aide desquelles la Communauté acquittait, de concert avec les pères Augustinsles intentions des fondateurs. Ces donations, au nombre de huit, sont énumérées dans la requête. Dans ses considérants, la Mère Constance fait connaître que les rentes des fondations sont chargées de la célébration des messes réclamées par les testaments des donateurs, qu'elles sont le seul moyen d'entretenir les deux sœurs chargées, dans la paroisse de Villedieu, de l'instruction et du soin des malades, auxquels elles doivent distribuer gratuitement les remèdes nécessaires, et de plus, que la Communauté a dû rappeler à la Maison-Mère, pour en prendre soin le reste de leur vie, des sœurs âgées et infirmes, qui se sont épuisées dans l'exercice de leur ministère. La demande est accompagnée d'un certificat de la municipalité de Villedieu, attestant qu'il y a lieu d'accorder aux dites sœurs un traitement provisoire, qui ne peut être inférieur à mille livres, tant pour leur subsistance que pour'fournir aux pauvres de la paroisse les secours que, aux termes de leur fondation, elles sont tenues de procurer, observant que la paroisse de Villedieu est considérable, ainsi que le nombre des pauvres.
Le Directoire du district de Vendôme répondit : « Vu la requête ci-jointe présentée par les sœurs de la Charité ; oui le procureur Sindic, le Directoire est d'avis qu'il y a lieu
d'accorder aux diteô sœurs un traitement provisoire de mille livres. » Ce n'était pas leur rendre la rente de tous les titres confisqués par la nation, mais à cette époque, et en faveur de Sœurs de charité, un acte de justice, même incomplet, n'en est pas moins à signaler, et le Directoire de Vendôme, ainsi que les municipaux de Villedieu, ne durent pas échapper plus tard à Taccusation d'avoir manqué de civisme.
Manquer de civisme, c'était le plus énorme de tous les crimes aux yeux des révolutionnaires, et leur sagacité savait découvrir, en cette matière, des signes indéniables de culpabilité dans une parole, dans un geste, dans un sourire. Les Sœurs de la charité en résidence à Blois, en firent l'expérience, comme on en peut juger par la lettre suivante qu'elles reçurent de la municipalité, le 23 juin 1791, et dont le ton comminatoire dut les faire trembler.
« Nous ne devons point vous dissimuler. Mesdames, notre surprise des plaintes réitérées qui nous ont été faites sur la joie que vous avez osé manifester hier à la nouvelle de l'enlèvement du Roi et au moment où nous publiions cette nouvelle dans les carrefours de cette ville. Vous vous exposez, par cette conduite criminelle, à des affaires sérieuses avec les corps administratifs et à quelque leçon violente de la part du peuple dont vous semblez ne pas craindre d'exciter la fureur. Nous vous donnons avis de vous observer scrupuleusement, assurées que nous prendrons contre vous les mesures les plus sévères pour vous apprendre à respecter l'ordre public et honorer la loi qui vous protège encore en ce moment, quoi que vous ayez fait pour en mériter la rigueur. »
Avec une note de ce style à leur dossier, les pauvres Sœurs ne devaient plus attendre que la prison, quand la persécution, qui s'accentuait chaque jour, en arriverait aux dernières violences. Elles furent en effet incarcérées plus tard ,dans le même temps et au même lieu que leurs sœurs de la Mai-
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son-Mère de Montoire, mises en arrestation le a; septembre 1793, comme nous le dirons en son lieu.
Déjà, dès le mois d'avril 1791, les municipaux de Montoire s'étaient présentés à la Maison-Mère pour remplir un^ mission confiée à leur civisme, par ceux de Cour-Cheverniy. La délibération suivante nous initiera à l'objet de lelir démarche.
« Aujourd'hui, 17 avril 1791, sur les trois heures après midi, Nous, officiers municipaux de la ville de Montoire, nous sommes transportés en ordonnance dans la Congrégation des Sœurs de la Charité de cette ville, et après avoir fait assembler dans la salle toutes les Sœurs au nombre de dix-neuf, nous leur avons donné lecture d'une lettre, à nous adressée par M M. le Ma ire et officiers municipaux de Cour- Cheverny, portant, entre autres choses, que, de temps immémorial, il y avait deux Sœurs de la Charité établies dans leur bourg, que la maison de Montoire s'était obligée de fournir pour le soin des pauvres malades et l'éducation des jeunes filles. Que la révolution ayant changé les façons de ces dames, notamment de celles qui sont dans leur paroisse, elles se sont dispensées d'assister aux offices de l'église, ont emporté nuitamment les eflets mobiliers de cet établissement et ont mis la clef sous la porte. Que craignant que Madame la Supérieure ne daigne pas répondre, ils nous auront obligation de lui faire part de cette lettre et de lui demander si elle a connaissance de ce fait.
« Et avons prié ces dames de nous répondre sur le contenu de la dite lettre ; et à l'instant. Sœur Joséphine Marganne (elle est une des sœurs qui ont évacué l'établissement) . a dit que si elles n*ont point été à la messe le dimanche, c'est qu'on les menaçait de leur faire mille infamies ; que M. le prieur est venu à la maison et leur a conseillé de se retirer ; qu'elles ont été obligées d'emporter les effets nuitamment, parce qu'on n'aurait pas souffert l'enlèvement pendant le jour quoiqu'ils leur appartiennent, et qu'elles ont
laissé dans leur établissement tous les effets qui ne leur appartiennent pas. »
Les municipaux de Montoire ne s'en tinrent pas là ; ils adressèrent au Directoire du district de Vendôme une lettre, d'autant plus précieuse pour la Communauté, qu'elle renferme un éloge non suspect de la Mère Constance de Constantin. « Nous ne pouvons, disent-ils en cette lettre, vous laisser ignorer la conduite qu'ont tenue deux Sœurs de la Congrégation de la Charité établie dans notre ville et qui étaient dans un établissement à Cour-Cheverny. Instruits par la municipalité de cette paroisse, nous nous sommes transportés dimanche dernier, dans leur maison
« Nous avons l'honneur *de vous prévenir que tout le mal que ces filles font relativement à la Constitution civile du clergé, émane de leur Supérieure, qui ne veut point connaître les décrets de l'Assemblée nationale, ni la souveraineté de la nation, et qui au contraire, ne reconnaît d'autres Supérieurs légitimes que les Evêques, qui ne sont point nommés par le peuple. Elle approuve la conduite qu'ont tenue ses sœurs et ne les blâme que de n'avoir pas prévenu la municipalité
« Comme, dans les circonstances présentes, il est intéressant de veiller à l'instruction des jeunes filles et qu'il y aurait à craindre que les sœurs chargées de cette instruction ne se laissent endoctriner par leur Supérieure, ainsi que l'ont été celles qui sont dans notre ville, nous vous prions instamment. Messieurs, de vous concerter avec Monsieur notre Évêque sur les moyens de faire nommer une nouvelle Supérieure, afin de prévenir la suppression d'une Congrégation aussi utile aux pauvres malades qu'à l'instruction des jeunes filles, dans tous les lieux où elles ont des établissements. Vous avez des preuves convaincantes de cette vérité puisque vous avez huit de ces sœurs actuellement dans votre ville, y^
Singulière aberration de ces municipaux! Ils reconnaissent l'utilité des Établissements de sœurs, ils rendent hommage
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à leur dévouement et demandent leur apostasie, ne se doutant pas que, la conscience chargée de ce crime, et privées par suite des grâces de leur sainte vocation, elles n'auraient même plus le mérite d'une pauvre fille du monde qui accomplit sa tâche pour le maigre salaire de chaque jour.
Le Directoire du district de Vendôme, qui, au mois de décembre précédent, avait accueilli la réclamation de la Mère Constance de Constantin, cédant maintenant à la force du courant, va prendre, contre cette même Supérieure, les mesures demandées par les municipaux et désigner une autre Supérieure ainsi que nous Tapprend le procès-verbal de la séance dans laquelle le serment fut proposé à la Communauté :
« Aujourd'hui, onze juillet mil sept cent quatre-vingt-onze, à huit heures du matin, nous Estienne Binjamin Gobert, maire, Pierre René Verdois, René Montguerret et Louis Marion, officiers municipaux, Jean Bordier d'Argué, .Louis Gilloise, Louis-Joseph Denis, Gervais René Odéré, Jacques Dennier, Louis Liévens Gousset, Jacques Balleux, Jean Roussineau, André-Jean Fournier, notables, formant, avec les absents, le conseil général de la commune de la ville de Montoire, nous sommes transportés dans la Congrégation des Sœurs de la Charité de cette ville, et, étant entrés dans la salle, nous y avons fait assembler les Sœurs et novices de la dite Congrégation dont le dénombrement suit, savoir.... »
Suivent les noms des vingt-quatre religieuses présentes dans la salle.
€ Toutes Sœurs de la dite Congrégation. Ne sont point comparues Sœurs Joséphine Marganne, Brigide Chauvin et Julitte Béchot, les deux premières étant absentes et la dernière étant détenue malade au lit.
« Sont aussi comparues Magdeleine-Anne-Célestine Souvret, Marguerite Nodin et Rose Marthe Chaussy, toutes trois noviççç çn la dite Congrégation,
« Après laquelle comparution, Nous, Officiers municipaux et membres du conseil général de la Commune, susdits, après avoir donné aux comparantes lecture de la décision du Comité ecclésiastique de TAssemblée nationale du 7 du présent mois ,nous les avons requises de prêter, conformément aux décrets, le serment d*étre fidèles à la nation, à la loy, et au roy, de maintenir de tout leur pouvoir la constitution du royaume décrétée par l'Assemblée nationale et sanctionnée par le roy, de veiller avec soin sur les jeunes filles dont l'éducation leur sera confiée et de les instruire dans Tesprit de la dite Constitution. Et ce, individuellement. »
Suivent les noms de quelques Sœurs qui, âgées et infirmes et ne possédant plus Tintégrité de leurs facultés, se laissèrent arracher, sans comprendre ce qu'on leur demandait, quelques paroles ressemblant à une adhésion et dont se contentèrent les délégués. Puis viennent les noms des Sœurs fidèles au devoir de la conscience. A leur tête, ainsi qu'on le suppose justement, se trouve la Mère Constance de Constantin, qui donnait à ses filles l'exemple du courage et que les persécuteurs poursuivaient particulièrement de leur implacable haine.
Le procès-verbal se continue ainsi :
« A regard des Novices, il a été sursis à leur prestation de serment, jusqu'à ce qu'elles aient pris conseil de leurs familles.
« Il a été ensuite procédé entre les dites Sœurs qui ont fait le serment, à la nomination provisoire d'une Supérieure jusqu'à ce que la sœur nommée juridiquement à cette place, par délibération du 30 avril dernier, soit rentrée dans la Communauté
« Il a été également procédé à la nomination d'une économe, aussi provisoire, au lieu et place de la Sœur Colombe Lambron qui a refusé le serment, et la dite sœur Làmbron leur a à l'instant remis sept clefs servant à l'économat.
« Fait et arrêté dans la salle de la dite Congrégation les our et an que dessus. »
Ce document porte la signature des délégués susnommés et, en outre, du notable Garraut et de Huet, secrétaire.
Sœur Thaïs Fesneau, alors secrétaire de la Mère Constance de Constantin, et qui vivait encore pendant le premier généralat de la Mère Marie-Thérèse Torquat, écrivait de Blois à cette digne Mère, le 22 février 1835, les lignes que nous allons reproduire et qui contiennent de nouveaux détails sur la situation faite aux Sœurs de Montoire par le
refus du serment : « Notre Sœur Econome voyant
l'orage qui menaçait les Communautéé et pensant que la nôtre ne serait pas épargnée, brûla une nuit tous les papiers dont la connaissance était inutile au public. Arriva le serment que nous refusâmes. Le Maire alors s'empara des clefs de notre cabinet, et nomma pour Supérieure une infirme qui le laissa s'emparer de tout, selon toute apparence, principalement de nos titres de biens fonds
« Je partis le jour même où je refusai le serment, Tévêque intrus m'ayant exilée à 32 lieues ainsi que notre supérieure. Je parvins à éviter cet ordre. Quelques-unes de nos Sœurs restèrent dans la maison sans avoir fait le serment, car il n'y avait eu pour le faire que quelques-unes en enfance. Ils se trouvaient donc forcés d'en garder pour faire marcher les affaires comme d'usage. J'en ai interrogé une, elle ne sait pas plus que moi ce qu'on a fait de nos papiers. »
A partir de cette époque, 1791, on perd les traces de la Mère Constance de Constantin ; on sait cependant qu'elle mourut pendant les orages de la Révolution, en 1798, à Tâge de 70 ans.
Quant à Sœur Thaïs Fesneau, ^e graves infirmités l'empêchèrent de se réunir à ses compagnes, à Bourges, après la reconstitution de l'Institut; mais elle entretint jusqu'à la fin des relations d'union intime avec la Communauté. Aux élections, on lui demandait son suffrage ; et, après sa mort, on
fit pour elle les prières dues aux Sœurs défuntes. La Mère Marie-Thérèse Tavait en grande estime.
Les Sœurs fidèles à leur devoir, que la municipalité de Montoire s'était vue obligée, ainsi que nous Tapprend Sœur Thaïs Fesneau, de laisser à la Maison-Mère, ne devaient pas y demeurer longtemps à l'abri des coups de la Révolution. Dans les desseins de Dieu, ce n'était pas assez pour elles d'avoir affirmé leur vertu par le refus du serment, bravant pour cela les menaces et dédaignant de fallacieuses promesses ; les angoisses et les amertumes de la prison manquaient encore à leur gloire : la persécution toujours grandissante va se charger de compléter autour de leur front l'auréole de la justice et de la force chrétienne.
Nous sommes en 1793, les délégués du Comité révolutionnaire franchissent de nouveau le seuil de la Communauté ; cette fois avec des dispositions autrement hostiles qu'en 1 791 . Il ne s'agit de rien moins que d'arrêter les Sœurs rebelles au serment. Lisons plutôt le procès-verbal de cette visite :
« Aujourd'hui, 25septembre 1793, deux heures après midi, nous, Agnan Picard, maréchal des logis de la gendarmerie nationale, de la brigade de Montoire, accompagné du citoyen Pierre Verdois, officier municipal .., en vertu de
la délibération du Directoire du département de Loir-et- Cher et du réquisitoire du comité révolutionnaire du Salut Public et de sûreté générale d'arrêter et de faire conduire au comité dix Sœurs de la Charité de Montoire, nous nous sommes transportés dans la maison de la Congrégation où nous nous sommes adressés à la citoyenne Rosalie, supérieure de la dite maison (i )...., et icelle interpellée de nous représenter les dites Sœurs qui se sont refusées de se conformer à la loi du serment, à quoi elle a satisfait, les ayant fait assembler dans la salle de la dite maison, nous leur avons
(1) Supérieure, nous l'avons vu, en vertu d'une nomination absolument irrégu- Hère, puisque les municipaux seuls en étaient les auteurs.
donné lecture de la dite délibération et sommé à l'instant de nous conduire à leur cellule individuellement où nous avons fait les plus scrupuleuses recherches dans les coffres, cachettes et armoires, dans lesquels nous n'avons trouvé aucun papier suspect... Lesquelles dites Sœurs ont été mises en état d'arrestation et gardées sous la responsabilité des citoyens Baglan et Ledru, gendarmes, pendant la nuit, pour être, le lendemain, conduites au comité de sûreté générale
à Blois »
Selon les ordres qu'il en avait reçus, le maréchal des logis, aidé de trois gendarmes comme s'il se fût agi de dangereux malfaiteurs, conduisit les prisonnières d'abord à Vendôme, puis à Blois où elles furent incarcérées dans « la maison d'arrêt du ci-devant couvent des Carmélites de cette ville. » Le langage devient grossier sous la plume de ce maréchal des logis, qui écrit d'autre part : « En vertu du réquisitoire du comité de surveillance de Montoire, la nommée Poguian, ci-devant religieuse de la Charité a été mise en état d'arrestation et gardée à vue par son frère jusqu'à son départ pour Blois. » Acte de cruauté qui révolte, car on torturait cette pauvre fille jusque dans la personne de ses plus proches parents. Le comité de Montoire enchérit encore sur la grossièreté du sous-oflBcier ; les religieuses ne sont plus pour la loi que des individus, et dans sa séance du 26 du premier mois de l'an II (26 septembre 1793), il déclare que, « en conséquence d'un arrêté du département qui ordonne l'arrestation des ci-devant Sœurs de la Charité de Montoire, la gendarmerie nationale de cet endroit a conduit ces individus au comité. Elles se nomment Villardry, Sallonnier, Viau, Duchesne, Chauvin, Rondeau, Lefort, Lambron, Tessier et Audouin. Il a été donné un réquisitoire pour la translation des individus sus-nommés dans la maison d'arrêt des ci-devant Carmélites. » On éprouve du dégoût à reproduire de telles paroles ; il est bon cependant de les mettre sous les yeux des lecteurs pour leur montrer à quel
degré d'avilissement tombent les hommes quand ils se soulèvent contre Dieu.
Le lendemain de ce jour, le 27 du premier mois de Pan 11(27 septembre 1793), deux autres Sœurs furent conduites dans la même prison, en vertu d'un nouvel arrêt ainsi conçu : « D'après les renseignements parvenus au comité sur les prin- .cipes des filles Anne-Françoise Arondiau, et Françoise Pénaudier, ci-devant sœurs de l'Hôtel-Dieu de Montoire, il a été reconnu que ces deux filles étaient fanatiques et aristocrates; le comité délibère qu'elles seront mises en état d'arrestation dans la maison des ci-devant Carmélites, pour y rester jusqu'à nouvel ordre. »
La vie n'était pas douce dans la maison d'arrêt, et deux des prisonnières ne tardèrent pas à tomber malades. Le comité de Blois, nous lui devons cette justice, n'eut pas la cruauté de les laisser mourir faute de soins. Il alla même jusqu'à leur accorder provisoirement la liberté. Les délibérations à ce sujet sont encore fort curieuses par leurs considérants, ainsi qu'on en peut juger par l'extrait suivant: « Le comité, instruit par des renseignements certains, que si on peut imputer quelques torts à la fille Lambron, ci-devant sœur de la Charité de Montoire, en ce qui concerne le civisme, elle les a suffisamment expiés par sa détention, depuis le 27 septembre dernier (vieux style); considérant qu'elle est âgée et infirme et qu'il n'existe point de dangers pour la chose publique de lui donner la liberté ; arrête que la fille Lambron sortira provisoirement de la maison de détention, à la charge de se représenter quand elle en sera requise par le comité. »
« Dans la même séance, 29 du i" mois de l'an II (29 septembre 1793), accorde la même faveur à la fille Audouin cidevant sœur de Montoire et la confie au citoyen Audouin, son frère, notable de la commune de Blois, qui la réclame au nom du sang et de l'humanité, à la condition pourtant qu'il répondra de sa conduite et veillera scrupuleusement à ce qu'elle ne
communique ni avec les fanatiques ni avec les aristocrates.}^ Pour les autres Sœurs, la détention ne se prolongea pas non plus indéfiniment : un arrêté pris au comité de Blois, dans la séance du 24 frimaire an II (24 novembre 1793), déclare que « la liberté sera rendue aux dix filles de la Charité de Montoire, sous la condition de ne demeurer que deux dans chaque maison. »
Q'entendait l'arrêté par ces derniers mots : « à la condition de ne demeurer que deux dans chaque maison » ? s'agissait-il du domicile privé ou des établissements hos pitaliers et petites écoles ? Cette dernière interprétation ne nous paraît pas improbable, car, si terribles qu'ils fussent, les révolutionnaires de ce temps-là n'étaient pas, comme ceux de nos jours, fiévreusement tourmentés par le besoin de tout laïciser. A défaut de sentiments religieux, des sentiments d'humanité leur faisaient comprendre qu'il y aurait eu de la barbarie à faire passer les malades d'un hôpital, de la main des Sœurs dans celle d'infirmières salariées. Pour en citer un exemple, les administrateurs de l'hospice de Dunle-Roi se gardèrent de renvoyer les Sœurs de la Charité, qui dirigeaient cet hospice et tenaient une école depuis Tannée 1774, époque où elles avaient succédé aux religieuses Bernardines de Buxières. On alla plus loin encore dans une paroisse du Vendômois, celle de Souday, dont nous avons déjà parlé: non seulement les Sœurs furent maintenues à leur poste pendant la révolution, mais, par une délibération du 28 octobre 1792, le conseil municipal, « vu le besoin urgent de l'instruction », autorisait Pierre Trécul, son trésorier, « à faire réparer une chambre pour loger les Sœurs de la Charité de Montoire, et, à côté, une petite cuisine et la classe. » Nous aurions probablement à raconter des faits analogues pour la plupart des établissements des petites paroisses, mais les documents, s'il en existe encore, n'ont pu être recueillis.
Nous sommes plus à l'aise, grâce à des renseignements
réunis avec soin, pour parler des épreuves infligées aux Sœurs qui furent enfermées dans les prisons de Bourges et de Saint-Amand, où leur courage ne fut pas moins admirable que ne l'était celui de leurs Sœurs de Montoire et de Blois, incarcérées en cette dernière ville.
CHAPITRE XVI
Persécution contre les Sœurs de la Charité dans le diocèse de Bourges. — Inventaire des biens et revenus de la Maison de Bourges. -^ Arrestation et incarcération des Sœurs de la Charité dans le couvent des Sœurs de Sainte Claire à Bourges. ^ Souffrances des prisonnières. — Mesdames de Sarre et des Colombiers. — Emprisonnement à Saint-Âmand des Sœurs de Chàteauneuf et des environs. «^ Leurs privations.— Le Chevalier de Ragon. — Arrestation et incarcération des Sœurs de Palluau.
Dans la maison de Bourges, comme au chef-lieu de la Congrégation, les mesures fiscales destinées à faciliter la spoliation, précédèrent les rigueurs contre les personnes. L'état des biens et revenus, dressé le i6 avril 1792, constate pour rétablissement un revenu de 620 livres, 5 sols, 9 deniers, dont le détail, que nous donnons en note, nous paraît intéressant à reproduire comme page d'histoire locale, (i)
(i) Etat des biens et revenus des Sœurs de la Charité de la maison de Bourges,
dressé le i6 avril 1792.
« Dans la paroisse de St Etienne, à Bourges,rente de 20 livres due par le Sieur François Paulé, rente de 18 livres due par la communauté des Poêiiers, rente de 8 livres par les teinturiers, rente de 14 livres 16 sols due par les frères Juste et Pierre Rousseau, et une maison sise rue du vieux Charlet, affermée au sieur Maillet au prix de 73 livres.
« Dans la paroisse de St Boqnet, à Bourges, une rente foncière de 17 livres pour cession de fonds situés au village d'Asnières, une rente de 6 livres 5 sois due par le sieur Lançon, une rente de 4 livres 10 sols due par François Berthot d'Asnières, une de 2 livres 17 sols 6 deniers due par le sieur Peaudecerf, une autre de i5 livres due par Marie Germain, veuve Peaudecerf, et une autre encore de 1 5 livres due par le Sieur Peaudecerf et destinée â Tapothicairerie.
Dans trois autres .paroisses des environs de Bourges, la communauté possédait encore différentes pièces de terres, donnant ensemble un revenu de cent livres. — Nous ignorons l'origine de ces propriétés et de ces rentes, dont les titres ont dû, comme tant d'autres, être perdus pendant la Révolution. Il en est deux cependant qui méritent notre attention : les rentes payées par les poêliers et par les teinturiers. Les ouvriers des différents métiers vivaieïit alors en corporations réglées par des Statuts, qui assuraient en même temps la perfection du travail et l'avenir des familles. A Bourges, la communauté venait en aide à ces familles dans les cas d'accident, de maladie, de décès. Isolés comme ils le sont aujourd'hui, et forcément enneniis les uns des autres par les effets de la concurrence, les ouvriers confectionnent avec moins de soin et restent sans secours quand le malheur vient les frapper. Les patrons et les travailleurs sont perpétuellement en guerre, la sécurité générale en souffre et la société tout entière redoute sans cesse avec effroi les explosions de colère dont elle se sent menacée. On vivait plus tranquille lorsque les corporations ouvrières marchaient pacifiquement sous la bannière d'un saint patron, qui les protégeait du haut des cieux. Cet ordre social était l'un des grands bienfaits de la Religion, qui est elle-même le principe fécond des associations les plus parfaites : celles des ordres
« Dans la paroisse de St Pierre le Marché, à Bourges, les rentes foncières suivantes : Jean Aubouet 5 IWres 11 sols 2 deniers, Claude Coulbeau 6 livres, Jean Baron, menuisier, 55 livres, Jean Bernard 5 livres 11 deniers, Claude Courant 16 livres, Desmoliëres 5 livres i5 sols, et de plus une maison affermée 60 livres à François Cotasson.
« Dans la paroisse de St Pierre le Guillard, à Bourges, une locature affermée 86 .livres et une rente de 10 livres due par Jean Marchand.
« Dans la paroisse de St Doulchard, 1 1 quartiers de vigne.
« Dans la paroisse de Moulins-sur- Yèvre, une locature affermée 40 livres.
« Dans la paroisse de St Martin d'Auxigny, une rente de 5 livres due par le sieur Périnnet.
« Dans la paroisse de Vasselay, une rente de 27 livres, due par Paul Folletier. »
religieux, à l'aide desquels se réforme et se conserve Tordre moral, essentiel, dit sagement M. Le Play, à toutes les civilisations progressives. Il existe donc des liens de parenté très étroits entre une corporation d'ouvriers chrétiens et une Congrégation de Sœurs de Charité. Voilà pourquoi les teinturiers et les poêliers de Bourges venaient en aide, par le subside dont nous avons parlé, aux Sœurs de la Charité, qui instruisaient leurs enfants, soignaient leurs malades et leur distribuaient des remèdes avec autant d'intelligence que de. dévouement.
La persécution jacobine, craignant sans doute de froisser l'opinion publique, même au plus fort de la Terreur, hésita . longtemps à sévir contre les Sœurs de la Charité, qui étaient aimées autant que vénérées dans la ville de Bourges. Ce n'est qu'après le régicide du 21 janvier 1793, que cinq d'entre elles, arrêtées par ordre du Comité de Salut public^ furent incarcérées dans le couvent des religieuses de Sainte Claire.
Les archives du département du Cher les désignent sous leurs noms de famille et leurs prénoms du monde ; ce sont les Sœurs : Marie-Brigitte Tixier, née à Mehun ; Madeleine Simon, née à Ârgenton ; Marie-Madeleine Chaumeton et Jeanne Chaumeton, nées à Saint-Amand et Marie-Gabrielle Thomier, née à Vendôme. D'autres arrestations, dont nous n'avons pas la date précise, portèrent ce nombre jusqu'à treize au moins, ainsi qu'en témoignent les Mémoires de la Congrégation, où nous relevons les noms des Sœurs Benoît Torquat, Marie-Joseph Bourreau, Gertrude Pépin, Ros^ Bazennerie, Julie Bouër, Jérôme Leveillé, Joséphine Marganne.
Les traditions insérées dans les Mémoires de la Congrégation, racontent que Sœur Benoît Torquat eut à souffrir, pendant cette captivité, un genre de persécution que l'on ne s'attendrait guère à rencontrer dans un tel lieu. Un prisonnier, arrêté pour défaut de civisme, eut l'audace de lui
donner à travers les barreaux de sa cellule, placée en face
dé celle des Sœurs, des signes de sympathie fort étranges en un tel moment. Cela se renouvelait chaque fois que la pauvre Sœur ouvrait son étroite fenêtre, pour respirer un peu d'air pur. Elle ne s'en délivra qu'en lui jetant à la face, en présence de ses Sœurs, ces paroles de mépris, prononcées avec un accent d'indignation : « Q.uand donc cet effronté sortira-t-il d'ici ! » A partir de ce jour, le prisonnier ne se montra plus.
Ces mêmes traditions parlent encore du courage héroïque de Sœur Julie Bouër, successivement attachée à Thospice de Sancerre et à celui de Dun-le-Roi, qui, après avoir vu son traitement supprimé pour refus de serment à la Constitution civile du clergé, fut plus tard emprisonnée. Un prêtre assermenté, mais qui, à l'exemple de saint Pierre, pleurait sa faute et la rachetait par une vie sainte, ne pouvait voir cette vertueuse Sœur sans fondre en larmes. On l'entendit un jour murmurer ces paroles : « N*est-il pas honteux pour moi d'avoir eu moins de courage que cette sainte femme ! »
La persécution contre les Sœurs n'aurait pa» été aussi violente à Bourges, sans la présence et la cruauté, de l'tin des plus farouches représentants de la force publique que la Convention envoya dans les départements, après le décret du 19 mars 1793, le citoyen Laplanche, prêtre apostat, chargé de terroriser le Loiret et le Cher.
Dès son arrivée dans la ville de Bourges, les arrestations commencèrent en grand. On en compte trente-trois en un seul jour, le i" octobre 1793. La Revue du Centre a publié la liste des personnes incarcérées dans le couvent des Ursulines ; on n'en compte pas moins de cent quatrevingt-quatre, gentilshommes, grandes dames, paysans, ouvriers, curés, marchands, domestiques.
La lettre que Laplanche écrivit alors au Comité de Salut public donne une idée de son ardeur à traquer les religieuses de la Charité,
dOO LES SŒURS DE LA CHARITÉ DE BOURGES
€ Vous apprendrez sûrement sans peine et sans surprise, que je viens d'ordonner l'arrestation et la réclusion des Sœurs dites de la Charité, et que j'appelle les Sœurs du fanatisme et de la discorde. Coalisées de cœur et de principes avec les scélérats de prêtres réfractaires, elles ont, jusqu*à présent, refusé d'obéir à la loi. Le modérantisme des administrations avait eu la faiblesse de les entretenir aux dépens de la nation, parce qu'elles avaient l'air de rendre quelques services aux malades et aux pauvres, qu'elles corrompaient par de dangereuses suggestions. »
Comme nous l'avons dit, les Sœurs de la Charité, arrêtées en octobre 1793 et en mars 1794, furent incarcérées, au nombre de treize, dans le couvent de Sainte-Claire.
Pourquoi choisit-on pour leur prison un couvent de Clarisses ? Les persécuteurs auraient pu nous le dire, de même que ceux de Blois, qui avaient incarcéré dans un couvent de Carmélites les religieuses de Montoire. Les uns et les autres avaient certainement leurs raisons, mais nous aimons à croire que la Providence avait aussi les siennes. Dieu qui veille sur ses fidèles «erviteurs, ne permettant pas qu'il tombe de leur tête un sfettl cheveu sans sa permission, ne pouvait, pendant cette cruelle épreuve, oublier les fidèles Épouses de son divin Fils. Il voulait leur rendre la captivité plus douce, dans des cellules sanctifiées par la captivité volontaire d'autres Épouses de Jésus-Christ. La pénitence forcée devenait aussi plus facile dans le séjour des saintes mortifications, et, dans les Cieux, sainte Claire et sainte Thérèse devaient demander à Dieu, pour les pieuses captives, les grâces du courage et de la résignation. Ces grâces d'en haut leur étaient nécessaires, car la vie de prison était dure pour les pauvres Sœurs, qui manquaient de linge, de vêtements et souvent même de pain. Dieu vint à leur secours en leur envoyant deux anges de charité, deux femmes fortes. Madame de Sarre et Madame des Colombiers, qui ne craignirent pas d'exposer leur vie pour remplir un si pieux oflTice.
Nous nous faisons un devoir de leur consacrer quelques lignes pour rendre hommage à leur courageux dévouement,
Catherine Félicité Gaulmier, proche parente du poète de ce nom, plus connue sous le nom de Madame de Sarre, n'était pas moins remarquable par les grâces de sa personne et les dons de l'intelligence, que par son éminente piété. Enjouée, vive, alerte, elle se tirait par un bon mot des situations les plus délicates. Rien ne pouvait l'arrêter quand la misère des pauvres Sœurs l'appelait à la prison. Elle ne s'y présentait cependant qu'en costume d'ouvrière et sous un nom d'emprunt : la citoyenne Grangeneuve^ espérant ainsi déjouer la police révolutionnaire. Elle n'y réussissait cependant pas toujours complètement. Un jour que ses ressources ne répondaient pas aux élans de sa charité, elle eut l'audace d'aller solliciter des secours auprès des membres du district qui en distribuaient aux indigents. Les âmes les plus féroces se piquaient alors de sensibilité, et la citoyenne quêteuse, initiée par son éducation à la littérature du dix-huitième siècle, parlait si bien la langue humanitaire dans le style des bergeries de M. de Florian, que le district, charmé de l'entendre, lui accorda ce qu'elle demandait. Pliant sous le fardeau, elle court directement à la prison, ne se doutant pas qu'elle avait été reconnue et qu'elle était suivie par un des membres du district. Les voilà bientôt en face l'un de l'autre à la porte de la prison : « C'est donc pour ces bigotes, que tu viens, citoyenne, voler le bien de la nation ? tu mériterais que je te fasse couper la tête. — Et qu'en fetais-tu, citoyen ? n'est-elle pas mieux sur mes épaules que dans ton vilain panier ? — Tu as raison, citoyenne, elle n'est pas mal placée, et ce n'est pas moi qui la ferai tomber, mais prends garde ! car tout le monde ne te connaît pas aussi avantageusement que moi. » Ce patriote n'était autre qu'un cordonnier de ses voisins, qui la connaissait en effet fort bien et ne voulait point la dénoncer.
Peu de temps après, toujours en pleine Terreur, un gen •
tilhomme de bonne maison, le chevalier de Sarre, de Villefranche en Bourbonnais, demandait la main de cette vaillante chrétienne. Le mariage eut lieu à minuit dans une maison bien close, et le prêtre fidèle qui le bénissait, célébra la messe avec un calice improvisé par les soins de la fiancée : une timbale d'argent soudée sur le pied d'un chandelier. On le conserve dans la famille comme une précieuse relique et Tun des petits-fils de M"® deSarre,M.rabbé Delarue, s*estima très heureux de pouvoir s'en servir en célébrant sa première Messe.
On raconte qu'un prêtre assermenté, entendant un jour M"" de Sarre s*apitoyer sur le sort des prisonnières, et notamment sur celui de sa tante Sœur Félicité Tixier, lui dit : « Mais engagez donc votre tante à faire le serment et elle recouvrera sa liberté. » — «Si ma tante avait ce malheur, reprit avec véhémence la vertueuse jeune femme, c'est alors qu'il faudrait la plaindre ! les larmes que je répands sur ses souffrances actuelles sont accompagnées de consolation, mais elles seraient bien amères celles que je verserais, si elle commettait pareille infamie ! »
Lorsque, après la tempête, la Congrégation se reconstitua à Bourges sur de nouvelles bases, personne n'en éprouva plus de joie que Tinsigne bienfaitrice des jours d'épreuve, qui resta toujours Tamie la plus dévouée de la Communauté dans les jours de prospérité. Elle vécut assez pour jouir longtemps du témoignage de reconnaissance, devenu traditionnel, que les Supérieures générales ne manquaient jamais de lui donner en la visitant aussitôt après leur élection. Elle allait souvent elle-même à la Maison-Mère, auprès de sa tante, la Mère Félicité, avec qui elle aimait à s'entretenir du temps passé, de ces jours où elles avaient appris ensemble, — science précieuse entre toutes, — à souffrir et à espérer.
L'héroïque chrétienne qui secondait Madame de Sarre dans les œuvres de piété, mérite aussi une mention particulière, non seulement pour son dévouement envers les Sœurs, mais
encore pour la part qu'elle a prise jusqu'à la fin de sa vie, à toutes les œuvres diocésaines. Madame des Colombiers, alliée par son mari à la famille de Thistorien du Berry, Thomas de la Thaumassière, était elle-même d'une noble race connue dès le quinzième siècle dans la province de Champagne. Le chevalier Gabriel Benoist, son père, officier à Page de 20 ans, se rendit en cette qualité dans notre ancienne colonie du Canada, si chère alors aux gentilshommes de France,qui lui ont imprimé ce cachet de civilisation qu'on remarque encore aujourd'hui dans les mœurs et le langage des Canadiens, ainsi que dans leur attachement à la foi catholique. C'est là qu'il épousa, quelques années après, Marie- Louise Leber de Senneville, nièce de Jeanne Leber, la célè bre recluse, dont un prêtre de Saint-Sulpice, le savant abbé Paillon, a écrit l'histoire sous ce titre : L'héroïne chrétienne du Canada^ ou vie de M""" Leber. — Dans une notice publiée à Montréal en 1865, l'abbé Daniel raconte la part brillante que prit le chevalier Benoist à la lutte des Français contre les Anglais, et au cours de laquelle il reçut une blessure fort grave. Après la perte de la colonie, il revint en France avec le grade de capitaine et de très beaux états de services dont le Roi le récompensa par la Croix de Saint Louis et une pension de trois cents livres. Il habita d'abord Paris, puis la Touraine et vint, en 1768, avec sa nombreuse famille — trois garçons et cinq filles — , se fixer à Bourges dans un hôtel de la paroisse du Château, occupé de nos jours par l'école normale des garçons. Il y mourut huit ans après, en 1776, tellement entouré de l'estime publique, que l'Abbé Gay, Curé de la paroisse, crut devoir écrire à la suite de l'acte de décès, l'éloge du défunt dans les termes suivants : «Je crois devoir faire remarquer ici que M. Antoine Gabriel Benoist, écuyer et Croix de Saint Louis, décédé cette présente année 1776, le 12 janvier, vers les quatre heures du matin, après avoir servi le Roi au Canada pendant la plus grande partie de sa vie, avec une fidélité presque sans
exemple reconnue du Roi lui-même, est venu donner dans ce pays Texemple de toutes les vertus, particulièrement de l'humilité, de la charité envers les pauvres et de l'assiduité à la prière; qu'il a élevé sa famille assez nombreuse dans les mêmes sentiments de religion qu'il avait lui-même ; en un mot qu'après avoir vécu en vrai patriarche, il est mort en saint, à l'âge de soixante ans environ. :^
Des trois fils de Gabriel Benoist, les deux plus jeunes servirent dans les armées du Roi, tandis que l'aîné, retourné au Canada, s'y maria et laissa une nombreuse postérité, dispersée de nos jours dans plusieurs provinces des États- Unis.
Les cinq filles restèrent auprès de leur mère. Celle qui, par son dévouement pour les Sœurs de la Charité prisonnières, nous a inspiré le désir d'entrer en connaissance avec sa famille, Marie-Catherine Benoist, née à Montréal en 1750, épousa, à l'âge de 32 ans, Henri François Thomas, écuyer. Seigneur des Colombiers, trésorier de France à Bourges, qui fit à cette occasion restaurer sa maison de la rue Porte-Saint- Jean, ainsi qu'en témoigne encore une inscription lapidaire qui se voit sur l'angle le plus rapproché de la Cathédrale. De cette union, naquirent deux enfants, une fille, morte pendant la révolution, victime de sa piété filiale, comme nous allons le raconter, et un fils, François Thomas des Colombiers, marié en premières noces à M*"* de Boismarmin et en secondes à M*"' de la Saigne de Saint Georges. Restée veuve en 1792, après dix ans seulement de mariage, Madame des Colombiers se consacra tout entière à l'éducation de ses enfants et à toutes les œuvres de dévouement que les tristes circonstances de ce temps-là réclamaient d'une si digne chrétienne. Comme Madame de Sarre, elle allait souvent à la prison porter des secours aux Sœurs de la Charité. Sa vie fut souvent en danger, en raison surtout d'un crime capital dont elle était soupçonnée, celui de donner asile à des prêtres restés fidèles à leur devoir. On raconte
qu'un matin, des agents de police, envoyés par le Comité de Salut Public et chargés de faire une perquisition minutieuse, entrèrent brusquement dans sa chambre. € Vous voyez, leur dit-elle avec beaucoup de calme et de sang-froid, que je suis encore au lit, permettez-moi de ne pas vous accompagner, car je suis souffrante. Voici mes clefs, vous pourrez parcourir tous les appartements de la maison. » Dès qu'ils furent partis pour commencer leurs recherches, la prétendue malade sortit à la hâte de son lit et se mit à ranger le plus convenablement possible du linge, des vêtements et d'autres objets de toilette dans une grande armoire, placée dans son antichambre, et dont le fond mobile donnait accès dans une étroite retraite où se tenait caché le prêtre recherché par la police. Après avoir longtemps fouillé tous les coins de la maison, les agents revinrent dans cette antichambre, ouvrirent Tarmoire, et, la voyant si bien remplie, ne se doutèrent de rien. Et c'est ainsi que ce bon prêtre et sa bienfaitrice échappèrent à une mort certaine. Tant de dévouement méritait une récompense : Madame des Colombiers la reçut de la main de Dieu, qui, pour donner à ses vertus Tauréole de la persécution, permit qu'elle fut à son tour enfermée dans la prison. Pour que le sacrifice fût complet, sa fille, encore tout enfant, qui ne voulait pas la quitter et marchait à côté d'elle entre les gendarmes, tomba et se fit à la tête une blessure dont elle mourut peu de temps après.
En même temps qu'elle sauvait la vie à des prêtres et à des religieuses. Madame des Colombiers arrachait à la destruction beaucoup de précieuses reliques qu'elle avait soigneusement cachées. C'est à elle que la ville de Bourges doit la conservation d'une chaussure de sainte Jeanne de Valois. La longue vie de cette chrétienne des temps antiques, qui mourut le i8 janvier 1839, à l'âge de 89 ans, ne semble lui avoir été accordée par le ciel que pour multiplier ses bonnes œuvres, non seulement envers les pauvres qui l'appelaient publiquement leur mère, mais en faveur de tous
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les établissement religieux de la ville et du diocèse de Bourges. Elle donna une maison aux Carmélites, une autre aux Bénédictines de Saint- Laurent ; donations ratifiées plus tard par son fils, digne continuateur des libéralités d'une telle mère.
Elle contribua de ses deniers à la fondation du petit séminaire, et, pour le peupler d'élèves destinés au sacerdoce, elle parcourait elle-même la ville et les faubourgs, recherchant les enfants dont la conduite donnait des espérances de vocation. Quand elle en rencontrait, elle aidait de ses ressources pécuniaires les parents dépourvus des biens de la fortune. C'est ainsi que le diocèse dut à ison zèle et à sa générosité un grand nombre d'excellents prêtres. Nous n'en citerons qu'un seul, qui nous intéressse particulièrement comme ayant été le confesseur ordinaire des Sœurs de la Charité pendant les dernières années de sa vie, M. l'abbé Bordinat, membre du chapitre métropolitain. Elle soutenait aussi le grand séminaire et était très vénérée de M. l'abbé Hugon, qui, par reconnaissance, allait jusqu'à lui permettre d'entrer dans l'intérieur de la maison, quand elle avait à lui parler comme Supérieur ; distinction rare de la part d'un prêtre de Saint-Sulpice, toujours si rigoureux dans l'observation des règlements de la Compagnie. Un jour qu'elle entrait ainsi d'un pas alerte, le portier qui d'abord ne l'avait pas aperçue, courut à elle en lui criant : « Arrêtez, madame, il est défendu d'aller plus loin. » Elle n'en marcha que plus ferme, en lançant vivement au portier ahuri et confus ce reproche : « Eh quoi ! tu ne reconnais pas madame des Colombiers ! » L'excellente dame était aussi humble que bienveillante. « C'est dans mon caractère^ disait-elle, quand on la félicitait de ses bonnes œuvres, j'y trouve tant de plaisir que je n'en dois rien attendre dans le ciel. » M. l'abbé Moulinet, curé de la cathédrale, regardait comme surnaturel le trait suivant qu'il se plaisait souvent à raconter : Par une sombre soirée d'hiver, le passage de la cour qui conduisait
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de la porte d'entrée à la chambre de M"*' des Colombiers, se trouvait, à son insu, encombré de bois de chauffage. Sa vue, très affaiblie, ne lui permettant pas de distinguer ce bois, à cette heure avancée, elle devait infailliblement faire une chute qui, vu son grand âge, aurait pu lui être funeste. En l'entendant entrer, le domestique accourt avec une lumière. Quelle n'est pas sa surprise, en la voyant, d'un pas tranquille, contourner l'obstacle dangereux. — € Ah ! Madame, comment avez-vous fait pour ne pas donner de la tête contre ce tas de bois que vous ne deviez pas voir ? — Je le voyais très bien, mon enfant, le passage était éclairé par une lumière plus vive que ta lanterne. »
Un sentiment de foi conduisit Madame des Colombiers aux pieds de Sa Sainteté le Pape Pie VII, prisonnier à Fontainebleau. Le Saint Père, informé de ses bonnes œuvres, l'accueillit avec une bonté toute paternelle et lui remit de ses propres mains un chapelet en cornaline jaune, dans lequel on remarque deux grains noirs détachés du chapelet de sainte Jeanne de Chantai, précieuse relique que les petits fils de M"* des Colombiers, Messieurs Georges et Christian de Boismarmin, conservent avec un pieux respect.
Ces détails édifiants n'entraient qu'incidemment dans notre cadre, mais personne ne regrettera de les y rencontrer, en attendant qu'ils prennent rang dans l'histoire dii diocèse de Bourges,. comme l'un de ses plus beaux ornements.
Revenons aux Sœurs de la Charité, emprisonnées pour la foi.
Quelles que fussent les tribulations de celles qui étaient incarcérées à Bourges, elles sont encore surpassées par la persécution particulièrement odieuse qu'eurent à subir leurs Sœurs à Saint-Amand-Montrond et à Châteauneuf-sur- Cher. Deux religieuses dirigeaient alors l'hospice de cette dernière localité. Sœur Athanasie Gaudeffroy de Vatan et Sœur Nathalie Morin d'Orléans. Quelques semaines avant leur arrestation, un bon vieillard, docteur en médeciae,
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qui voyait monter l'orage et professait une grande vénéra-r tion pour Sœur Athanasie qu'il avait si souvent rencontrée au chevet des malades, lui proposa l'hospitalité dans sa maison, où la présence de sa sœur, qui habitait avec lui, semblait devoir lever tout obstacle. € Vous y vivrez, lui disait-il, dans l'observation parfaite de vos règlements et de vos vœux, et si quelqu'un songeait à vous inquiéter, je vous protégerais comme si vous portiez mon nom, »
Sœur Athanasie refusa, préférant faire le sacrifice de sa vie plutôt que de la conserver par un mensonge et de tromper l'opinion publique au détriment de sa dignité d'Épouse de Jésus-Christ.
Dans le courant de Tannée 1791, elle fut mise en demeure, ainsi que sa compagne, de prêter serment à la Constitution civile du clergé. Malgré leur refus catégorique, on n'osa point les inquiéter encore. L'année suivante, on leur interdit seulement les fonctions d'institutrices, mais on leur laissa le soin des malades, ainsi que nous l'apprend une délibération du Conseil départemental du Cher, de laquelle nous extrayons ce qui suit :
« Le 23 juillet 1792^ le Conseil du département du Cher, extra ordinairement assemblé
«a déclaré et arrêté : i® 2^ 3® Que les Sœurs
de la Charité de Châteauneuf, chargées de l'instruction publique, n'ayant pas prêté le serment prescrit par la loi, cesseront de s'en occuper à compter de la notification qui leur sera faite du présent arrêté à la diligence du procureur de la commune ; que les dites Sœurs continueront de donner leurs soins aux malades jusqu'à leur remplacement, et que la municipalité veillera à ce qu'elles ne soient pas troublées dans cette dernière fonction. »
Sur l'ordre du fanatique délégué Laplanche, dont nous avons déjà parlé, sœur Athanasie fut arrêtée au mois d'octobre 1793, avec sœur Nathalie, sa compagne. Par un raffinement de cruauté, les exécuteurs avaient fait
choix d'un jour de marché, pour l'accomplissement de cet acte odieux, et l'on vit ces pauvres filles, les mains liées der« rière le dos, traverser lentement la place de la halle sur une misérable charrette. Le véhicule s'étant arrêté au milieu de la foule, à laquelle on voulait inspirer plus de terreur en faisant durer plus longtemps le triste spectacle. Sœur Athanasie adressa d'une voix calme et le sourire aux lèvres un touchant adieu à cette population qu'elle aimait et dont elle était aimée. Tout le monde était consterné, bien des larmes coulaient en silence ; mais, comme toujours en pareille circonstance, la peur paralysait tous les bras, tandis qu'il eût sufB d'un peu d'énergie pour arracher les victimes à la cruauté des bourreaux. Le délégué lui-même en était inquiet ; il s'avança plein de colère, et, prenant à son tour la parole d'un ton menaçant pour faire rentrer dans les cœurs tout sentiment de pitié, il prononça une harangue furibonde, qu'il termina par ces mots plus ignobles qu'outrageants : « J'ai voulu, citoyens, vous débarrasser de ce fumier qui vous empoisonne ! » Ce début n'était pas rassurant pour le pénible voyage que les Sœurs devaient faire jusqu'à la prison de Libre-Val, nom dérisoire, en de telles circonstances, que portait alors la ville de Saint-Âmand. Elles y rencontrèrent plusieurs de leurs Sœurs de Saint-Âmand et des communes voisines arrêtées avant elles. L'une d'elles cependant, Sœur Sophie Huet, amenée de l'établissement de Meillant, avait été courageusement délivrée par sa famille, secondée par un groupe des habitants catholiques de Meillant, dont nous avons déjà signalé l'énergie à l'occasion de la délivrance du duc de Charost, leur bienfaiteur.
Jamais prison ne fut plus dure que celle de Libre-Val ; on n'y mangeait que du pain d'avoine dont le son n'avait pas été séparé de. la farine. Nous trouvons dans les archives de la Communauté, un billet écrit de la main de Sœur Athanasie, et conçu dans les termes suivants^
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' c-iJe Saint- Amand, le 27 octobre 1793,
c Citoyen, voudriez-vous bien prier la citoyenne Trëmeau, marchande, de nous acheter un boisseau de pommes de terre qu'elle fera passer au citoyen Larue, concierge de la maison où nous sommes. Je salue votre femme et toutes les personnes qui veulent bien se souvenir de moi.
€ Sœur Âthanasie Gaudeffroy. »
Sous peine d'être éconduit, voilà le style dont il fallait se servir à cette époque que bien des gens regardent encore comme le berceau de la civilisation, Les Sœurs ne furent cependant pas tout à fait abandonnées dans cette prisoiï où des pommes de terre étaient un objet de luxe. Elles y reçurent souvent du pain, du vrai pain, de la main d'un jeune homme de bonne maison, le chevalier de Ragon, resté légendaire dans toute la région par la distinction de sa personne, son caractère chevaleresque, son courage héroïque et la fin tragique qui couronna sa trop courte existence. On murmurait sur son passage, quand on le voyait, la tête haute, porter des provisions aux prisonnières. Un jour que les Soeurs venaient de recevoir ses dons accoutumés, elles eu-* rent la douleur d'entendre la foule, ameutée aux portes de la prison, crier avec rage: « Â bas Ragon ! enlevons Ragon! > Personne cependant n'osait en venir aux voies de fait avec ce noble chevalier et personne non plus n'osait l'arrêter malgré les dénonciations. Il se perdit par une imprudence bien naturelle à son âge : il n'avait encore que vingt ans. Un jour qu'il revenait de déjeûner au château de Liénesse avec quelques gentilshommes . de ses amis et qu'il traversait à cheval la petite ville de Charenton, il cria trois fois : «Vive le Roi ! » selon l'engagement qu'il en avait pri^' par une gageure. Deux des plus farouches patriotes, qu'il serait cruel de nommer, car ils sont tristement éprouvés dans leur descendance presque.éteinte, l'entendirent et le dénpn^: cèrent. Arrêté pour cette parole, il ne tarda pas à porter
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sa tête SOUS le couperet de la guillotine. Le dictionnaire des exécutions le désigne ainsi:
« Ragon fils (Jeàn-Baptiste), âgé de 20 ans, ex-noble et chevalier du Tyran-Roi ; né et domicilié à Libre-Val, département du Cher, condamné à mort comme contre-révôlùrtionnaire, le 16 messidor ah II, parle tribunal révolutionnaire de Paris. »
Les vertus chrétiennes sont héréditaires dans la famille du généreux chevalier, famille des comtes de Coulogne, qui ne s'est souvenue de ce crime que pour faire plus dé bien dans la région, en dotant la ville de Saint-Âmand d'un pensionnat très remarquable par l'étendue et le bon goût de ses bâtiments, et dont la direction est confiée aux Frères Maristes. .
Les annales de la Communauté portent à dix le nombre des Sœurs emprisonnées à Libre-Val, mais elles ne renseignent ni sur leurs noms ni sur les établissements qu'elles avaient desservis. Au milieu de leurs privations de toute sorte, la Providence ménagea aux pauvres recluses des secoursspirituels qui leur furent plus précieux encore, en ces tristes circonstances surtout, que ne pouvaient l'être les secours temporels. Elles apprirent qu'un prêtre était détenu dans une cellule de l'étage supérieur, directement au-dessus de leur chambre. On sait avec quelle habileté les prisonniers savent communiquer entre eux. Les Sœurs se hissaient sur leurs paillasses entassées sur une table, et le prêtre les entendait en confession l'oreille collée sur une petite ouverture adroitement pratiquée entre les carreaux. Ce fut une grande consolation pour les prisonnières q-ue de pouvoir ainsi profiter de la grâce de l'absolution. Elles la recevaient chaque fois comme une préparation à la mort, car on les menaçait souvent des noyades de la Loire ou de la guillotine de Paris, On alla jusqu'à leur dire un jour que vingt. prêtres détenus comme elles, venaient de partir pour ce dernier voyage et que leur tour arriverait au premier convoi. Elles
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n'échappèrent à la mort, disent les Mémoires de la Congrégation, que par la chute de Robespierre.
Les habitants de Châteauneuf n'oublièrent pas, même pendant les mauvais jours, leur chère Sœur Âthanasie. Us la visitaient dans la prison lorsque leurs affaires les appelaient aux marchés de Libre-Val ; mais ils ne pouvaient lui parler que sur le seuil de la porte et en présence des gardiens.
« Au cours de ses années de détention,la bonne Sœur Âthanasie, dit Dubois (i) dans ses notes, obtint la permission de venir à Châteauneuf pour quelques affaires. Le Conseil révolutionnaire de la ville, informé de sa présence, se mit* en mesure de la faire reconduire immédiatement à sa prison par les gendarmes. Mais ayant eu connaissance de ce projet, j'avertis la bonne Sœur en secret, et, le lendemain, elle retournait à Saint-Âmand,ce qui empêcha qu'on ne lui fît subir une nouvelle avanie, dont les suites auraient pu avoir les dernières conséquences. »
Lorsque sonna l'heure de la délivrance, en 1796, les nota* blés de Châteauneuf allèrent en grand nombre la réclamer et la ramenèrent en leur ville, où la population la reçut avec les démonstrations de joie les plus touchantes.
Il est fort présumable que, dans le diocèse de Bourges, où les Sœurs de Montoire comptaient au moins vingt-six Établissements, il y eut plus d'arrestations que nous n'en avons cité, mais les documents font défaut.
Les archives du département de l'Indre, en particulier, ne nous ont offert que le texte d'un arrêté dont nous extrayons ce. qui suit :
€ Arrêté du Comité de surveillance de la Commune d'Onzay-Palluau, district d'Indremont (Châtillon), département de l'Indre, en date du 13 nivôse de l'an deuxième de la République française, une et indivisible. »
Cet arrêté décerne mandat d'arrêt contre Marguerite Cor- Ci) Dubois, greffier à Chftteaaneuf*sur-Cher«
meille et Rosalie Villardry, cî-devant Sœurs de l'hôpital de Palluau, demeurant en cette commune, comprises sur la liste des personnes suspectes.
« Elles seront traduites dans la huitaine dans la maison de détention désignée par le département, qu'à cet effet (sic) elles seront conduites au comité de surveillance d'Indreville (Châteauroux) et jusqu'à ce gardé (sic) à vue et à leurs frais dans leurs demeures, conformément à la loi des 12 août et 1 7 septembre derniers (vieux style,)
Le « citoyen commandant delà garde nationale de
cette commune sous sa responsabilité (doit) mettre le présent à exécution sur le champ, à peine d'être considéré comme suspect. »
Rosalie Villardry, désignée dans les archives de la Communauté sous le nom de Sœur Olympiade Villardry, native de Romorantin, fut emprisonnée, dit la tradition, avec une autre Sœur plus âgée qu'elle, évidemment Marguerite Cormeille, Sœur Bernard, qui était supérieure de l'Établissement de Palluau.
L'un des gendarmes qui les conduisaient, les apostropha ainsi pendant le trajet : « Quant à celle-ci, dit-il en désignant Sœur Bernard, ce n'est pas dommage qu'elle aille sous les verrous ; mais toi, citoyenne, dit-il à l'autre, tu es jeune, que vas-tu faire avec cette vieille ? il faut té marier ! ^^ Repoussant ces propos avec fierté et indignation, Sœur Olympiade répondit : « Je suivrai partout ma compagne, à la prison, à la mort, je ne la quitterai point ! »
On ne sait pas où elles subirent-leur détention (il y à tout lieu de croire que ce fut à La Châtre) ni le temps que dura leur captivité ; toujours est-il que Sœur Bernard Cormeille mourut à Palluau, et, la nuit d'après sa mort qu'on avait soigneusement tenue cachée, elle fut religieusement enterrée par quatre anciens fabriciens, qui ne voulaient pas qu'elle fût mise en terre par des mains sacrilèges. Sa mémoire était encore en vénération à Palluau au milieu de ce siècle.
dl4 ttS SŒURS DE LA CHARITÉ DE BOURGES
Quant à Sœur Olympiade "Villardry, nous la retrouvons à l'hospice de La Châtre, après la révolution. Parmi les malades qu'elle eut alors à soigner, se trouvait un malheureux, qu'elle' avait eu beaucoup de peine à faire admettre par les administrateurs, auxquels il n'inspirait pas dé pitié. Sœur Olympiade, au contraire, l'entourait des soins les plus délicats, jusqu'à se priver en sa faveur d'une partie de son dîner. Les Sœurs ellés-inêmes en étaient étonnées, d'autant plus que le malade, loin d'être reconnaissant, semblait éprouver pour son infirmière une sorte de répulsion et détournait la tête quand elle approchait de son lit. Ce fut bien plus sensible encore quand apparut le danger de mort : les soins redoublèrent, accompagnés des exhortations les plus touchantes, tant la Sœur avait à cœur le salut de cette pauvre âme ; mais le pécheur endurci la repoussait toujours : « J'ai fait trop de mal pour que Dieu me pardonne, finit-il par dire avec irritation, il n'y a point de Ciel pour moi ! » Sa bonne infirmière insistant néanmoins encore pour le porter à la confiance en la miséricorde divine : « Vous ne me reconnaissez donc pas? s'écria-t-il. C'est moi qui vous ai fait jeter en prison, j'ai signé votre condamnation à mort et vous deviez être guillotinée de ma main ! — Je sais tout cela, mon ami, et voilà pourquoi je vous supplie de demander pardon à Dieu et de rentrer en grâce avec Lui. — Quoi, vous me connaissiez et vous m'avez prodigué tous vos soins! comment avez-vous pu ne pas vous venger de moi ? — Je vous ai reconnu dès le premier jour, et je vous ai pardonné depuis longtemps pour Tamour de Celui en qui nous sommes frères. Le bon Dieu, qui est infiniment meilleur que moi, vous accordera aussi le pardon, si vous le Lui demanr dez de bon cœur. » La charité avait vaincu : le pécheur terrassé accepte le ministère du prêtre et meurt dans les sentiments d'un sincère repentir, bénissant l'ange de charité qui lui avait mérité la grâce de la réconciliation.
Après leur mise en liberté, les courageuses Sœurs qui
avaient confessé la foi, se retirèrent pour la plupart dans leurs familles, jusqu'à ce qu'il leur fût permis de reprendre la vie de communauté.
La vertueuse Sœur Félicité Tixier, appelée à être plus tard la Restauratrice de l'Institut, et trois de ses compagnes: les Sœurs Benoît Torquat, Gertrude Pépin et Marie-Joseph Bourreau, se réunirent dans une maison de Bourges, oii elles suivaient en secret les Règles de la Congrégation. C'est là qu'elles attendirent l'heure de la Providence, laquelle ne tarda pas à sonner.
CHAPITRE I
Monsieur de Bellac, préfet du Cher, confie à Sœur Félicité Tixier et à ses compagnes la direction de l'Hôtel-Dieu. — M. l'Abbé Gassot. — Il se dévoue à la restauration de l'Institut. — Les Sœurs reprennent le costume religieux. — Elles rentrent en possession de leur ancienne maison et s'y reconstituent en corps religieux. » L'établissement de Bourges devient le nouveau siège de la Congrégation. — Election d'une supérieure générale ; la Mère Félicité Tixier recueille la majorité des suffrages.
Dans l'exécution des desseins de la Providence, le mal est souvent Poccasion d'un très grand bien. L'Hôtel-Dieu de Bourges, confié par la révolution à dix infirmières laïques, était, en 1801, dans le plus déplorable état. L'incurie, le gaspillage, la rapine en avaient fait disparaître la plus grande partie du mobilier et même le linge, cet objet de première
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nécessité dans un hôpital. Les malades, entassés en trop grand nombre dans des salles infectées des miasmes de la malpropreté, mal nourris, mal soignés, n'ayant pour la plupart que des lambeaux de couverture, succombaient si rapidement et en si grand nombre, que le Préfet, M. de Belloc, en fut sérieusement alarmé. Il avait appris que, parfois, ils étaient placés jusqu'à trois sur le même lit et qu'il était arrivé qiie des cadavres étaient demeurés plusieurs heures et quel4iïfefois la nuilrentière à côté des vivants. Comment remédier à ce mal avec des infirmières trop soigneuses de leur santé pour approcher des malades atteints de contagion, et trop étrangères, par leur impiété, aux sentiments (le compassion que la religion seule inspire ?
M. de Belloc se souvint alors des Sœurs de Chanté, et il exprima le désir d'en retrouver pour leur confier le service de cet établissement. Les personnes notables auxquelles il s'adressa lui apprirent qu'il en existait dans là Viflé* même, et le mirent en relations avec l'un des vicaires généraux, M. l'abbé Gassot, vertueux prêtre, sorti des horreurs de la Révolution avec l'auréole des confesseurs de la foi, et qui, depuis quelque temps, songeait sérieusement lui-même à restaurer l'Institut des Sœurs de la Charité. Trop heureux, des avances de la Préfecture, M. Gassot s'empressa d'en conférer avec Sœur Félicité Tixier et ses compagnes. Celles-ci acceptèrent avec bonheur les propositions qui leur étaient faites et furent installées à THôtel-Dieu en 1801.
C'est là que l'Institut allait commencer à se relever de ses ruines par le zèle de la Mère Félicité, admirablement secondée par le dévouement de M. l'Abbé Gassot.
La vie de ce vénérable prêtre se rattache de si près à tous les événements de l'histoire du diocèse de Bourges, que l'on nous saura gré d'en parler avec quelques détails. N'est-ce pas, de plus, entrer dans les sentiments de reconnaissance des Sœurs de la Charité, que de faire l'éloge de leur second fondateur ! L'abbé Gassot, par sa naissance, appartenait à
l'une des anciennes familles nobiliaires de la ville de Bourges. On distingue encore sur les dalles de la cathédrale, à côté du troisième pilier en entrant par la galerie méridionale, la tombe d'un de ses ancêtres, Jacques Gassot, doyen de l'église de Bourges, mort le 28 août 1628, victime de son dévouement pendant la terrible peste qui fit alors périr cinq mille personnes. Nous trouvons à l'origine d^ cette famille un gracieux tableau, qui semble emprunté aux poétiques légendes du moyen-âge. — Lorsque le Duc d'Alençon, nommé Duc de Berry par Henri III son frère, fit son entrée à Bourges, en 1576, la ville lui donna des fêtes ainsi décrites dans les Mémoires du temps : « Devant le logis, on avait fait dans le cimetière de Saint- Aoustrillet une terrasse de fijgure hexagone, percée de six portes corinthiennes. Au milieu de la terrasse, était dressé un candélabre et au sommet d'icelluy une grande lanterne à huit angles. Dans cette lanterne, un Jupiter en bronze ayant sa foudre en la main et un aigle entre ses jambes. A chacun angle, était un crocodile couvert d'écaillés et plein de feu artificiel. Quand le prince passa sous la voulte d'icelluy, descendit subtilement un jeune enfant nommé André Gassot, fils du maire, habillé en pastre, enfermé dans une nue composée de toile d'argent qui, après avoir ouvert la dite nue, présenta à mon dit Seigneur le don de la ville, qui était une coupe d'or, et, dedans icelle, un bon nombre de pièces d'or frappées exprès, en débitant un sonnet. >
Deux siècles plus tard, le descendant du gracieux personnage de cette scène, M. l'abbé Gassot, prononçait une courte harangue qui contraste douloureusement avec les rimes d'un sonnet. L'ordre de prêter serment à la Constitution civile du clergé ayant été publié, M. l'abbé de Bengy-Puyvallée convoqua les membres du chapitre et du clergé attaché à la cathédrale de Bourges, et leur annonça qu'il émigrait le lendemain. Tous les grands vicaires en titre ou honoraires, au nombre de vingt-six, étaient présents : l'abbé Gassot, le plu$
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jeune d'entre eux, se lève et dit à ses collègues : € Il faut absolument que l'un d'entre nous reste à son poste pour administrer le diocèse. Je suis jeune et vigoureux, je réclame de vous cet honneur. » Il lui fallut bientôt se cacher pour échapper à la prison. Sa cousine, M"* de Marcilly, sœur de M. Gassot de Defïuns,lui offrit une retraite dans son hôtel de la rue de la Monnaie, occupé de nos jours par la Bibliothèque de la ville. Lors des réparations de cet hôtel, en 1870, on découvrit une galerie qui, du milieu d'un puits, conduisait à une petite chambre souterraine, dans laquelle on retrouva, sur un banc de pierre, lebréviaire de l'abbé Gassot. Cette cachette étant trop froide pour y séjourner longtemps, le reclus en sortait pour aller respirer l'air dans le grenier. On l'aperçut un jour qu'il en ouvrait la lucarne, et l'avis en fut donné à la famille par une courageuse femme du peuple. On convint alors qu'il serait plus en sûreté chez sa propre mère, dans l'hôtel de la rue de Paradis, habité de nos jours par la famille des comtes de la Guère, alliée de très près à cellç des Gassot. Il y séjournait depuis quelque temps dans les greniers, à l'insu de sa mère dont la discrétion ne paraissait pas sûre à cause de son âge fort avancé et à qui on laissait croire que son fils était mort lorsque, montant un jour dans les greniers où Tabbé se promenait en récitant son bréviaire. M"® Gassot l'aperçut au moment où il entrait furtivement dans sa cachette. Elle descendit fort effrayée et dit à ses autres enfants: « Votre pauvre frère est bien mort, il m*est apparu dans le grenier et nous demande sans doute des prières. » On la laissa dans cette illusion,mais il fallait encore changer de retraite. L'abbé se retira chez de braves paysans, dans une ferme des environs de Souesmes, La police des persécuteurs en eut quelque soupçon. Une escouade de patriotes, envoyés par le comité d'Aubigny, se rendit en armes à la ferme pour y faire une perquisition. Ils s'y présentèrent à l'entrée de la nuit, et, s'adressant au fermier : € Nous savons, lui dirent-ils,^^que tu caches chez toi
un prêtre réfractaire, — Fouillez partout vous-mêmes, citoyens, et vous verrez qu'on vous a trompés. Allons, garçon, prends la lanterne et conduis partout ces honorables citoyens, va dans toutes les étables et prends garde de mettre le feu. » Ces paroles s'adressaient à un domestique qui tisonnait tranquillement les bûches du foyer. La perquisition terminée sans résultat, le fermier dit aux patriotes : « Vous a-t-il conduit partout, citoyens ? j'en doute fort ; donne-moi ta lanterne,gros lourdaud, et va te coucher, » Le gros lourdaud ne se le fit pas dire deux fois : c'était l'abbé Gassot luimême.
M. Gassot continuait d'administrer le diocèse, mais non sans que sa conscience en fût alarmée, car il comprenait que ses pouvoirs n'étaient pas assez étendus ni assez réguliers. Un jour qu'il en parlait à M. de Chassy, déplorant de ne pouvoir communiquer sûrement avec Rome, celui-ci lui répondit : « Je connais un homme assez dévoué et assez fidèle pour vous rendre le service d'aller trouver le Saint- Père, si vous le jugez nécessaire au bien de la religion. » C'était un robuste paysan, aussi solide sur ses jambes que sur les principes de la foi. L'abbé Gassot lui dit en le voyant bien déterminé à faire le voyage de Rome : < Comment ferez-vous pour sauver de la police les papiers dont vous serez chargé ? }^ Et le courageux voyageur de répondre, en enlevant la poignée d'un gros bâton noueux qu'il portait à la main : « Ce bâton est creux, c'est là que je cacherai vos papiers, et jamais je ne m'en séparerai, même pendant le sommeil. }^ Ce ferme chrétien fit le voyage à pied, grossièrement vêtu, et rapporta fidèlement les pouvoirs donnés par le Saint Père à l'abbé Gassot. (i)
Les mauvais jours de la révolution ne furent peut-être pas les plus difficiles que M. Gassot eût à traverser pendant
(i)Nous avons vainement recherché le nom de cet héroïque chrétien. Les plus belles actions restent souvent les plus ignorées des hommes, parce que Dieu leur réserve une plus haute récompense.
son long ministère de vicaire général, qui ne se termina qu'avec sa vie, en 1836, alors qu'il était dans la 86« année de son âge. Sous le régime impérial, lorsque l'Église de France subit une persécution plus redoutable que la première, et qui pouvait la faire tomber dans le schisme, Mgr de Beaumont, évêque de Plaisance, accepta Tarchevêché de Bourges des mains de Napoléon et contre la volonté du Souverain Pontife. Quoique évêque par sa consécration, il n'avait à Bourges aucune juridiction. L'abbé Gassot reprit alors secrètement, en qualité de vicaire Capitulaire nommé par le chapitre métropolitain, ses fonctions d'administrateur du diocèse de Bourges, et les exerça avec autant de courage et de prudence que Mgr d'Âstros le faisait dans le diocèse de Paris. Cette situation déplorable ne dura qu'une année environ, pendant laquelle Tabbé Gassot fit preuve de prudence et de tact autant que de fermeté. Chaque fois que l'intrus entrait pontificalement dans la cathédrale, la crosse en dehors comme signe de juridiction, le courageux abbé trouvait moyen de la remettre en dedans. Il en faisait autant pour le trône pontifical, qui se retrouvait toujours, le matin, dressé du côté opposé à celui où il avait été laissé la veille. L'intrus supportait tout, fort ennuyé de ces procédés, mais n'osant briser ce digne prêtre dont il admirait en secret la courageuse opposition.
La modestie de l'abbé Gassot, qui lui fit plusieurs fois refuser l'épiscopat, allait jusqu'à lui faire redouter tout ce qui pouvait le mettre en évidence, même devant sa famille, et ce ne fut que sur les instances réitérées de son neveu, le vicomte de Fussy, qu'il consentit à bénir le mariage de M. le comte Bernardin de la Guère, gentilhomme Vendéen descendant des Croisés, avec la fille aînée dé M. de Puyvallëe, député du Cher et fils lui-même d'un ancien député; Cette modestie ne l'empêcha pas cependant de relever éloquemment, dans l'allocution qu'il adressa aux jeunes épjoux, les convenances d'une union dans laquelle la gloire des armes
et celle de la magistrature civile se donnaient l'une à l'autre une illustration nouvelle. L'abbé Gassot reçut après sa mort, avec le plus grand éclat, les honneurs accordés à la dignité épiscopale, dignité qu'il avait refusée pendant sa vie : son corps repose dans la crypte sépulcrale de la cathédrale de Bourges, à côté de ceux des archevêques. On rencontre, dans un grand nombre de familles, son partrait lithographie sur le dessin de M. le chanoine Figier ; mais ce portrait, au dire des contemporains", est très défectueux ; on y reconnaît bien la bonté, la modestie, la douceur de ce vertueux prêtre, mais rien de la grandeur d'âme et de la fermeté de caractère qui se reflétaient dans ses traits et donnaient à ce beau vieillard de haute taille la majesté d'un prélat.
Mfi^' de Villèle, le cinquième des Archevêques de Bourges dont il fut successivement vicaire général, annonça sa mort au clergé par une circulaire où nous lisons : « Le diocèse vient de faire une perte qui sera vivement sentie par tout le clergé. M. Tabbé Gassot, vicaire général, a terminé le trois janvier dernier une longue carrière pleine de vertus et de bonnes œuvres. Issu d'une des familles les plus distinguées de la ville de Bourges et qui a cet avantage, dit l'historien de la province, d'avoir donné à l'Église plusieurs ecclésiastiques, religieux et religieuses qui, par leur science et la sainteté de leur vie, se sont rendus fort recommandables ; celui que nous venons de perdre, a continué la liste de ces noms honorables. M. Tabbé Gassot naquit le 13 avril 1750. Après avoir fait ses premières études chez les Jésuites, il fut envoyé au séminaire de Saint-Sulpice de Paris, où il demeura jusqu'à sa licence. L'attachement constant qu'il conserva pour cette maison, est la meilleure preuve de la conduite régulière et édifiante qu'il y mena. Il pensait même à s'agréger à la communauté des prêtres de la paroisse, afin de s'afïèrmir, disait-il lui-même, dans les habitudes de la vie ecclésiastique et de se former à la pratique du saint ministère (1775). Mais ayant été pourvu, sur ces entrefaites^ d'un canonicat
dans la cathédrale de Bourges et étant appelé en même temps par M*' Phelyppeaux à partager les travaux de Tépiscopat, il vint se fixer à Bourges, où il exerça les fonctions de grand vicaire et d'archidiacre jusqu'à la révolution. Son zèle, dirigé par la prudence, soutenu par un air de dignité qui lui était naturel, et tempéré par des manières pleines de douceur et d'aménité, disposa tous les cœurs à la confiance. M*' de Puységur, obligé, pour échapper aux fureurs de la persécution, de se réfugier en Allemagne, s'associa d'abord un petit nombre de grands vicaires, qu'il avait chargés d'administrer le diocèse en son absence et finit ensuite par concentrer à M. Gassot tous les pouvoirs. Il ne demeura pas au-dessous de sa mission : non seulement il resta constamment à son poste, mais, du fond de sa retraite, et malgré les recherches actives dont il était personnellement l'objet, il ne cessa pas un seul moment de veiller et de pourvoir aux besoins multipliés de cette époque désastreuse ; et s'il ne réussit pas à empêcher tout le mal, il coopéra efficacement à tout ce qui se fit de bien. Pour lui, il en rapporta toujours l'honneur à son évêque dont il s'était fait une loi inviolable de suivre fidèlement les instructions. Aussi, au retour de l'ordre (1802), s'empressa-t-il de remettre tous les pouvoirs entre les mains de Mgr de Mercy, ne demandant point d'autre récompense que de vivre dans la retraite. Mais la considédération que lui avaient si justement acquise ses vertus et ses services, et la connaissance parfaite qu'il avait du diocèse, ne permirent pas d'accéder aux vœux de sa modestie. Il se remit donc à l'œuvre et fut d'un grand secours pour la réorganisation du diocèse, la restauration des communautés religieuses et le rétablissement du séminaire. Après la mort de Mgr de Mercy (181 1), M. l'abbé Gassot fut maintenu dans ses fonctions par le chapitre, et ne contribua pas peu, par sa sagesse et sa modération, à maintenir l'ordre et la paix dans le diocèse pendant le temps si difficile de cette, longue vacance (1811-1819). Mgr de la Tour et Mgr de
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Fontenay (1819-1824) continuèrent à Thonorer de leur confiance et nous fûmes heureux nous-mêmes de trouver en arrivant (1825) cet homme vénérable à la tête de notre conseil.
« M. Pabbé Gassot n'a pas été surpris par la mort, il parlait souvent de son grand âge et de sa fin prochaine ; dans sa dernière maladie, il a conservé ce calme que donnent une conscience pure et une grande confiance en Dieu. Il n'a pas cessé de prier, de réciter des actes d'amour de Dieu, jusqu'au moment où il s'est endormi paisiblement dans le Seigneur. Puissions-nous profiter des exemples que nous a donnés ce saint prêtre, dont la mémoire vivra éternellement dans notre cœur.
« Bourges, 10 janvier 1836.
« •{• G. A. archev. de Bourges. »
Tel était le prêtre choisi de Dieu pour recommencer et continuer l'œuvre de Monsieur Moreau. Il mit à cette noble entreprise toute l'ardeur d'un saint zèle, secondé par l'autorité que donne une haute considération.
Par les soins des Sœurs, THôtel-Dieu fut promptement transformé : l'aisance y reparut avec la propreté, et tout s'y fit désormais avec ordre. On paya les dettes à l'aide de sages économies dont les malades, mieux soignés, n'avaient pas à souffrir. Le préfet et les administrateurs en étaient dans • l'admiration.
Pendant que s'accomplissait cette transformation, la Providence envoyait quelques Novices. La première fut Solange Foucher de la paroisse de Notre-Dame de Bourges, qui, entrée comme postulante au mois de septembre 1802, fut admise comme Novice le 15 janvier de l'année suivante. Elle fut plus tard supérieure de l'hospice de Châteauroux. Peu après l'entrée de M"* Foucher, arriva M"* Houdayé, qui prit le nom de Sœur Madeleine et devint par la suite Supérieure générale de la Congrégation.
En reconnaissance des services que les Sœurs rendaient aux soldats de son maître, M. de Belloc se montrait de plus en plus bienveillant à leur égard, et il leur obtint bientôt une autorisation qui les combla de joie : celle de reprendre le costume religieux sous lequel elles avaient prononcé leurs vœux. On se hâta de confectionner des vêtements, et ce fut pour elles un jour de fête que celui où elles purent revêtir leur saint habit. La population s'empressait pour les voir, et témoignait hautement sa satisfaction. Ce fait, aux yeux des gens de bien, était le présage d'un retour complet à la religion.
Le costume, en effet, n'est pas de peu d'importance : outre le respect plus grand qu'il inspire à tout le monde en frappant les yeux et l'imagination, il donne à la Sœur elle-même qui en est revêtue, un sentiment plus vif de la dignité que lui confère sa consécration au service de Notre-Seigneur et des pauvres, et lui imprime un cachet d'autorité qu'elle n'aurait pas sans cela. Jusque-là, les Sœurs avaient conservé le costume que presque toutes avaient porté pendant la période révolutionnaire, sans s'astreindre cependant à une rigoureuse uniformité : une robe noire, le bonnet blanc et plissé des femmes du peuple, et, pour leurs sorties, le petit mantelet de soie noire généralement en usage dans ce tempslà. En souvenir des jours d'épreuve, on conserva quelque ^ temps encore ce costume pour les novices, après que les professes eurent repris leur ancien habit. La mère Aimée Sébirot, qui l'avait porté avec sa modestie angélique, se plaisait dans sa vieillesse à le décrire aux jeunes novices, qui s'intéressaient vivement à ces récits d'autrefois.
Après la reprise de leur habit religieux, ce qui manquait le plus aux Sœurs, c'était leur ancienne maison du Poidsle-Roi, dont l'administration des hospices s'était emparée au commencement de la Révolution. M. de Belloc le comprit, et, toujours plus désireux de reconnaître les services rendus par les Sœurs, il se hâta de réparer cette injuste spo-
liation. Cet acte d'équité ne souffrait point de difficulté, car rien n'avait été aliéné : ni la chapelle, transformée en magasin de bois de chauffage, ni les bâtiments affermés à différents locataires auxquels on pouvait donner congé. Un arrêté préfectoral, daté du i6 vendémiaire, an XII, rendit l'immeuble à ses légitimes propriétaires, et les Sœurs s'y installèrent au printemps de l'année suivante, le 22 mai 1802. On leur restitua en même temps deux petites locatures : celle de la Corne, qui plus tard, en 1860, fut vendue à M. le marquis de Vogue, pour l'agrandissement de son usine de Mazières ; et celle des Givaudins, dans la paroisse de Plaimpied, vendue aussi par la Communauté en 186 1.
Quelle joie pour ces pieuses Sœurs de rentrer, après tant de tribulations, sous le toit qui leur était si cher ; d*y reprendre, avec la vie de communauté, leur sainte vie de prière et de dévouement ; de se reposer auprès du divin Époux, dans leur chapelle encore délabrée et pauvre de tout ornement, mais riche du Trésor incomparable que renfermait le tabernacle. M. l'abbé Gassot, qui remplissait à la fois près de la Communauté les fonctions de Supérieur et de confesseur, venait avec bonheur, aussi souvent que le lui permettaient ses nombreuses occupations, célébrer la Sainte Messe dans cette modeste chapelle, qu'il avait bénite de nouveau avec une immense consolation.
C'est alors que l'on pensa à fixer définitivement à Bourges le siège principal et la maison professe de la Congrégation. De graves considérations militaient en faveur de ce projet. On devait naturellement trouver dans cette métropole des secours religieux plus abondants que dans la petite ville de Montoire. En vertu du Concordat, cette dernière ville dépendait alors de l'évêché d'Orléans dont elle était fort éloignée, ce qui eût rendu lentes et difficiles les communications avec les Supérieurs ecclésiastiques. L'établissement de Bourges était d'ailleurs assez vaste pour recevoir le Noviciat, et, de plus, il était fort incertain que l'on pût obtenir
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de la municipalité de Montoire, la restitution des bâtiments de Tancieti chef-lieu, affectés alors à d'autres services publics. Enfin, un grand nombre de Sœiirs avaient leur famille dans le diocèse de Bourges, où l'Institut possédait, avant la révolution, au moins vingt-six établissements. Tous ces motifs réunis et mûrement examinés de concert avec les Supérieurs ecclésiastiques, déterminèrent Mgr de Mercy, archevêque de Bourges, à publier une ordonnance par laquelle, en vertu des pouvoirs accordés à tous les évêques sur les religieuses qui résident dans leur diocèse, il déclarait la maison de Bourges chef-lieu de Tlnstitut et maison de Noviciat.
Il ne manquait plus à la Congrégation, pour être régulièrement reconstituée, que d'avoir une Supérieure générale élue selon le mode en usage avant la Révolution.
Sœur Félicité en avait exercé jusque-là les fonctions : la supériorité de son intelligence ef de sa vertu, non moins que rinitiative qu'elle avait prise de faire appel aux Sœurs dispersées, pour les réunir à Bourges, l'avaient tout naturellement placée à la tête de ses compagnes, et l'autorité s'était comme d'elle-même concentrée en ses mains. Néanmoins, d'accord avec les Sœurs qui résidaient à la Maison-Mère, et moyennant l'assentiment de l'autorité ecclésiastique, elle annonça à la petite Congrégation qu'une élection aurait lieu le 30 novembre 1803. Trente-deux suffrages, sur trente-neuf exprimés, se portèrent sur son nota, et elle fut aussitôt proclamée Supérieure générale de Tlhstitut. Elle avait alors 61 ans.
CHAPITRE II
Les Sœurti dispersées par la Révolution viennent se grouper autour de la nouvelle Supérieure générale. — Difficultés à ces retours. — Danger de scission écarté. — Difficultés d'administration ; les ressources pécuniaires font défaut. — Habile gouvernement de la Révérende Mère Félicité Tixier. — Formation des Novices à THôtel-Dieu. — Chapitre général des Congrégations tenu, par ordre de l'empereur, sous la présidence de Madame Mère, établie protectrice des Sœurs de Charité. — Secours obtenu de l'empereur par la Mère Félicité.
Cependant les retours ne s'effectuaient que lentement : une cinquantaine de Sœurs seulement s'étaient jusque-là rendues à l'appel de la Mère Félicité Tixier. Les nombreuses abstentions s'expliquaient d'ailleurs facilement, à cette époque de transition si pleine encore d'incertitudes. L'hésitation, on le comprend, devait être grande pour les Sœurs, convoquées par une religieuse d'abord sans mandat, à se grouper dans un autre centre que celui qui avait été leur berceau. Puis, un certain nombre avaient dû, pendant les jours de la Terreur, accompagner dans la tombe la Supérieure générale, la Mère Constance de Constantin ; d'autres étaient devenues trop infirmes pour se transporter au chef-lieu ; quelques-unes, dont on n'avait pu suivre les traces, devaient ignorer que la Congrégation se reconstituait à Bourges ; d'autres encore avaient des engagements qu'elles ne pouvaient rompre ; enfin le plus grand nombre, conservant l'espoir de retourner à Montoire, attendaient que la marche des événements confirmât leur attente. Nul doute en effet
que, si le lieu d'origine de la Congrégation eût pu en redevenir la Maison-Mère, on eût vu promptement accourir toutes les Sœurs libres de rentrer au bercail. Ajoutons que l'autorité diocésaine n'était pas toujours favorable à cette réunion, ainsi qu'on peut le voir par le fait suivant :
Montoire, nous Pavons dit, appartenait alors au diocèse d'Orléans, qui comprenait le département du Loiret et celui de Loir-et-Cher. Mgr Bernier, qui avait été sacré par le Cardinal Caprara lui-même, au mois d'avril 1802, était alors Évéque d'Orléans. Il ressentit un très vif déplaisir en apprenant ce qui s'était fait à Bourges et résolut aussitôt d'en arrêter les conséquences ; mais comme il n'avait pas de juridiction pour un acte d'autorité dans le diocèse de Bourges, il chargea son vicaire général d'adresser des remontrances à celles des Sœurs de la Congrégation qui résidaient dans le diocèse d'Orléans. Par ordre de son Évêque, M. l'Abbé Demadières écrivit la lettre suivante à la Mère Marie de la Croix Lejeune, ancienne Supérieure générale et supérieure alors de l'hospice de Jargeau :
« 12 mai 180^ — Ma très chère Sœur, Monseigneur l'Evêque me charge de vous annoncer que toutes les religieuses étant aujourd'hui sous la juridiction des Ordinaires, il ne reconnaît pas la supériorité prétendue de Mgr l'Archevêque de Bourges et de la supérieure de l'hospice de cette commune sur toutes les Sœurs hospitalières de l'ancien Institut de Montoire. Si les circonstances le permettent, c'est à Montoire même, c'est sur les cendres de vos premières Sœurs, qu'il faut placer la supériorité générale et former les Novices. Là, tout semblerait prendre une voix pour apprendre à celles-là l'art de commander et à celles-ci l'art non moins difficile d'obéir. En attendant, chaque évêque et surtout celui d'Orléans, comme ayant dans son arrondissement l'ancien chef-lieu de votre Ordre, a le droit de concentrer cet Institut dans son diocèse. En conséquence, sans contrarier ce que Mgr de Mercy fait dans le sien, Mgr
Bernier est dans rintention de vous nommer un supérieur parmi les dignitaires de sa cathédrale, et de vous inviter ensuite, parla voix de ce Supérieur ecclésiastique, à nommer entre vous une Supérieure de toutes les Sœurs de votre Ordre disséminées dans ce diocèse. Ainsi organisées, il lui sera d'autant plus facile de vous rendre votre ancien habit, que le gouvernement s'empresse de favoriser ces sortes d'établissements, dont la mère elle-même de TEmpereur se déclare la protectrice et que ce qui a été accordé pour Bourges ne doit pas souffrir plus de difficulté pour Orléans. Cet isolement par diocèse n'est point un schisme, une scission : les religieuses de THôtel-Dieu de Paris suivent la même règle, ont le même costume que celles de THôtel-Dieu d'Orléans, et cependant elles n'ont entre elles aucune dépendance. Les anciennes Visitandines, les Ursulines, les Bénédictines formaient toutes des maisons indépendantes, sans qu'on pût regarder ce défaut d'ensemble comme une scission. Il est bien libre à plusieurs Évêquesde consentir quetoutes les religieuses de Montoire, qui se trouvent dans leurs diocèses respectifs, obéissent à la Supérieure de Bourges, mais il est libre aussi à Mgr l'Évêque d'Orléans de refuser de reconnaître cette supériorité ; et la circonstance de l'ancien état de choses par rapport à votre Ordre, justifie sa conduite à cet égard et semble écarter suffisamment le soupçon de se conduire arbitrairement en cette affaire.
« Mgr l'Évêque d'Orléans s'attendait que, comme vous étiez convenue avec lui l'année dernière, vous lui adresseriez ou à moi pendant son absence, le nom de vos Sœurs répandues dans son diocèse. Je vous invite, de sa part, à lui faire passer cette note. Une fois qu'il vous aura nommé un supérieur, capable par ses talents de justifier son choix, vous pourrez correspondre avec lui plus fréquemment, et luimême, mettant plus d'activité qu'on n'en a mis jusqu'à présent dans ce qui vous regarde, je ne doute pas que sous peu vous n'ayez rien à envier à vos Sœurs de Cour*
ges. Cette lettre vous est commune avec vos Sœurs de Romorantin ; je vous engage à leur en faire part en y joignant vos observations et recueillant les leurs.
€ Demadières, Vie. Gén. »
Nous avons dû, quoique à regret, reproduire cette longue lettre fort travaillée, bien que fort peu correcte dans ses conclusions. Elle a cela d'intéressant pour l'histoire de la communauté, qu'elle fait connaître combien l'établissement de l'Institut dans le diocèse de Bourges entrait dans les desseins de la Providence, puisqu'il put triompher de si sérieuses difiScultés. Peut-être M. le Vicaire général outrepassait-il un peu les ordres qu'il avait reçus. Il était tout naturel que Mgr l'Evéque d'Orléans désirât conserver dans son diocèse une Congrégation, dont la Maison-Mère est une maison de prières en même temps que le centre de tant d'œuvres d'apostolat et de charité ; mais aller plus loin, comme le demandait son vicaire général, c'était mal comprendre ses droits et ses devoirs. Quoiqu'il s'en excuse, M. Demadières provoquait non seulement une scission, mais il ouvrait la porte à un abus qui, en se multipliant sous divers prétextes et sous diverses inspirations, aurait abouti à la division de la Congrégation en petits groupes, et à la création d'une organisation toute nouvelle et fatalement destructive de l'Institut. Ses arguments ne valent pas mieux que ses conclusions, lorsqu'il invoque l'exemple d'autres Communautés religieuses. Les Ursulines, pour ne citer que celles-là, ne sortent pas de leurs Constitutions par l'indépendance dont jouit chacun de leurs couvents du setd fait de sa création, mais ce n'est pas ainsi que fut constituée, par la sagesse de son pieux fondateur, la Congrégation des Sœurs de la Charité, et Ton ne saurait mettre en parallèle des couvents cloîtrés, souvent importants par le nombre des sujets, avec de modestes établissements dispersés dans les campagnes pour l'éducation des enfants et composés de quelques Sœurs seulement.
A cet acte regrettable, la Mère Félicité ne répondit que par un silence respectueux, attendant que la main de Dieu, qui réparait alors tant de ruines, vînt atténuer les effets d'une mesure aussi désastreuse. L'action divine ne tarda pas beaucoup à se faire sentir, car, dix-huit mois après là publication de cette lettre, Mgr Bernier décédait à Orléans, et l'ancien Évêque de Coutances, Mgr Rousseau, appelé à lui succéder, allait en agir bien différemment à l'égard des Sœurs de la Charité. Dès son entrée dans le diocèse, le nouvel Évêque engagea les Sœurs de Jargeau et de Romorantin à se réunir à celles de Bourges, et, les trouvant dociles à cette prière, il leur envoya, avec ses félicitations, la formule de l'acte de soumission qu'il avait rédigé lui-même, r Je suis touché, Mesdames, leur écrivait-il le i8 décembre 1807, je suis touché de votre docilité à entendre la voix de votre premier Pasteur, et de la promptitude de votre obéissance à souscrire à ses ordres. Cette conduite de votre part, en vous donuant des droits à mon estime, me prouve votre amour pour la religion et le désir non équivoque pu vous êtes de vivre dans la subordination dont vous avez fait la promesse à Dieu en vous consacrant à Lui pour vous livrer à la pratique des œuvres de charité. — Je bénis la divine Providence de m'avoir fourni l'occasion, à mon arrivée dans mon diocèse, d'opérer une réunion si consolante pour vous, si édifiante pour les fidèles et si satisfaisante pour moi. Il n'y aura donc désormais entre vous et votre Supérieure générale aucun mur de séparation ; il n'y aura plus qu'un cœur et qu'une âme entre vous et vos Sœurs établies à Bourges. Vous me demandez la formule de votre réunion, je vais vous la tracer ici ; vous la copierez avec exactitude, elle sera signée individuellement et vous me la ferez passer le plus tôt possible :
^ Nous soussignées. Sœurs de la Charité de l'hospice de la ville de Romorantin, dites Sœurs de Montoire, déclarons que, conformément aux intentions de Monseigneur l'Évêque d'Orléans, exprimées dans la lettre que Sa Grandeur nous
a fait l'honneur de nous adresser le 5 décembre dernier, nous reconnaissons comme supérieure générale de notre Congrégation notre chère Sœur Marie-Brigitte Tixier, dite sœur Félicité, résidente dans notre Communauté nouvellement établie à Bourges, et que nous lui rendrons en cette qualité l'obéissance prescrite par nos Règles et nos Statuts.
« A Romorantin, le 18 décembre 1807.
< Recevez, Mesdames, une nouvelle assurance de mon affection paternelle.
« Claude-Louis, Évêque d'Orléans. >
Ces actes de soumission, qui comblaient de joie la Mère Félicité, inauguraient une nouvelle ère de prospérité pour la Congrégation. Jusque-là, les recrues n'avaient pas été ce que l'on devait attendre : de 1801 à 1806, on ne compte que sept professions, tant l'incertitude était grande pour entrer dans une communauté reconstituée d'abord avec peine, et contestée ensuite par un Evêque qui paraissait avoir quelque droit de l'appeler dans son diocèse et ne craignait pas de la bouleverser en changeant sa constitution. Mais, grâce à l'élection d'une Supérieure générale, ce corps si faible et si incertain dans ses mouvements, avait une tête capable de lui rendre son ancienne énergie. Quoique âgée de 61 ans lors de son élection, la Mère Félicité était encore dans toute l'ardeur de son généreux caractère. A l'autorité que donnent l'intelligence et la volonté, elle joignait le prestige plus puissant encore des confesseurs de la foi. Sa fermeté, son courage pendant les jours d'épreuve, alors qu'il n'y avait qu'un pas de la prison à l'échafaud, étaient connus non seulement de toute la Congrégation, mais encore ^e toute la ville de Bourges où ses alliances de famille la mettaient en relation avec les personnes les plus honorables, notamment avec M"* de Sarre, sa nièce, et M"* des Colombiers, son amie. C'étaient autant d'avantages dont la Providence se
servait pour rendre son administration plus facile et plus fructueuse.
Née à Mehun-sur-Yèvre, le lo février 1742, la jeune Marie Tixier avait, dès l'âge de 16 ans, quitté la maison paternelle pour se donner toute à Dieu. Elle avait fait profession sous le nom de S' Félicité, à l'âge de 18 ans, en 1760, après un Noviciat marqué par une ferveur et une fidélité des plus édifiantes pour ses compagnes.
Elle avait déjà trente et un ans de profession, lorsque éclata la révolution de 1791 ; elle remplissait alors les fonc* tions d'Économe de la Maison de Bourges, fonctions dans lesquelles nous la trouvons dès l'année 1785, où sa signature, accompagnée de ce titre, se voit au procès -verbal d'installation des sœurs Geneviève Jouanneau et Joséphine Marganne à l'établissement de Saint-Satur. Il ne fallait rien moins que sa rare vertu et l'ensemble de ses remarquables qualités, pour mener à bonne fin l'œuvre de la Restauration de l'Institut, rendue, par les circonstances, plus difficile peut-être que la fondation elle-même. Il fallait en effet agir sur un grand nombre de Sœurs qui, tout en conservant la vocation religieuse, en avaient quelque peu laissé s'affaiblir l'esprit. Si bonnes et si dévouées qu'elles se montrèrent dans la suite, un séjour de dix ans au milieu du monde, et d'un monde affolé des idées d'indépendance, devait nécessairement leur rendre plus pénible l'assujettissement aux règles de la vie de communauté. C'était une éducation nouvelle qu'il fallait recommencer, dans un âge qui a'était plus celui où l'on a coutume de se plier aux usages du noviciat.
Parmi les établissements desservis par l'Institut avant 1792, quelques-uns avaient conservé les Sœurs sous le costume laïque ; en quelques autres on s'était empressé de les rappeler à leur sortie de prison, et c'est dans ces conditions que la supérieure générale avait à diriger les Sœurs de Châteauneuf-sur-Cher, Néris-les-Bains, Dun-le-Roi, Me-
hun-sur-Yèvre, Levroux, Vatan, Veaugues, Sancerre, Jargeau, Romorantin. On comprend avec quelles attentions délicates il fallait commander à ces vénérables anciennes, éprouvées par la persécution, mais restées trop longtemps dans l'indépendance pour n'en pas conser^'er quelque trace. Toutes se regardaient comme inamovibles dans l'établissement desservi. si longtemps par leurs soins et au milieu de tant de difficultés et de dangers. De là, mille précautions à prendre chaque fois jque les circonstances .motivaient un changement de résidence. Â ces difficultés d'administration générale, s'en joignaient d'autres plus pénibles encore au cœur d'une véritable mère.
Les ressources manquaient pour l'entretien de la maison et pour les soins à donner aux sœurs épuisées par Texcès du travail qui leur était imposé. De plus, on ne pouvait s'occuper que d'une manière imparfaite de la formation des novices, car les nécessités du service obligeaient à les mettre à l'œuvre dès leur entrée dans la communauté. L'une d'elles, Marie-Louise Dauphin, qui donnait de grandes espérances par ses éminentes qualités, mourut à l'âge de dix-neuf ans des suites de ce travail, supporté pendant deux ans avec le plus admirable dévouement. Elle était entrée comme postulante au mois de mai 1803, et l'on avait dû l'attacher immédiatement, sous la direction de sœur Benoît Torquat, au service de l'apothicairerie pour la préparation des remèdes. Dans les salles de l'Hôtel-Dieu, où elle portait ensuite ces remèdes aux malades, elle fut toujours respectée, disent les Mémoires, à cause de sa candeur et de sa modestie.
Les âmes pieuses vinrent en aide à la Mère Félicité dans ces jours de détresse, et c'est à l'aide de leurs dons qu'elle put restaurer les bâtiments, fort délabrés par suite de dix années d'abandon. Les livres de comptes de ce temps, très soigneusement tenus, témoignent que cette digne Mère entendait aussi bien l'administration temporelle que la direction spirituelle des âmes. Les événements de cette
époque de restauration matérielle et morale, firent briller sur un théâtre plus éclatant ses éminentes qualités. L'Empereur Napoléon était alors dans toute sa gloire, et son vaste génie descendait jusqu'^aux plus menus détails, dans ce qui intéressait la stabilité de son règne et l'avenir de ses sujets. Fort dédaigneux dès préjugés de son siècle, il comprenait admirablement l'importance des congrégations religieuses pour le bien matériel et moral de son peuple. On l'avait vu j lors de son sacre, traiter de haut, comme elle lé méritait, l'incrédulité ridicule de quelques-uns de ses généraux. H ne craignit donc pas de donner solennellement tous ses soins au relèvement des communautés enseignantes et hospitalières, qu'il considérait à juste titre comme un élément de régénération, par l'influence qu'elles pouvaient exercer sur les populations.
Le ^ germinal, an XIII, un décret impérial proclamait Madame Mère protectrice des Sœurs de la Charité et des Soeurs hospitalières dans toute l'étendue de l'Emjpire, et le trente septembre de l'année 1807, un nouveau décret, ainsi conçu, réglait qu'un Chapitre général de toutes les Congrégations serait tenu à Paris sous la présidence de Madame Mère :
€ Napoléon, etc. etc.. Sur le compte qui nous a été
rendu des avantages qui résultent pour nos peuples de l'institution des Sœurs de la Charité et autres établissements consacrés au service des malades et des pauvres ;
« Reconnaissant avec satisiFaction que ces pieuses et utiles associations ont répondu à notre attente et aux encouragements que nous leur avons accordés jusqu'à ce jour ;
« Désirant en étendre le bienfait à toutes les parties de notre empire et nous assurer les moyens les plus proprés à parvenir à ce but, nous avons décrété et décrétons :
« Article i" — Il sera tenu un Chapitre général des établissements des Sœurs de la Charité et autres consacrées au service des pauvres.
« Article 2, — Ce Chapitre se tiendra à Paris, dans le
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palais de Madame Mère, qui présidera le dit Chapitre, assistée de notre grand Aumônier.
« Article 3. — Chaque établissement enverra à ce Chapitre un député ayant une connaissance particulière de la situation et des besoins de chaque maison.
« Article 4. — Ce Chapitre sera invité à faire connaître ses vues sur les moyens les plus propres à étendre ces institutions, de manière à ce qu'elles fournissent à la totalité des établissements consacrés aux malades et aux pau> vres. »
Le décret était accompagné d'une circulaire par laquelle le secrétaire général au ministère des cultes, M. Portails, convoquait les déléguées des Communautés. Cette circulaire contenait encore des instructions sur le choix de ces déléguées, qui devaient réunir l'expérience, les lumières et la droiture d'intention désirables pour remplir dignement les vues de Sa Majesté. « Vous apporterez donc, disait la circulaire, dans le choix de la Sœur qui doit représenter votre Institution, toute l'attention que mérite une pareille mission. » La déléguée, choisie par son Institut, devait faire connaître son nom et ses qualités au Ministre, à l'Évêque de son diocèse et au Préfet de son département. Ce dernier devait pourvoir aux frais du voyage à raison de o, 90 cent, par lieue, et aux frais de séjour à Paris, fixés à s francs par jour.
€ La déléguée de notre petit Institut, » dit Sœur Jean de la Croix dans ses Mémoires, (i) « ne pouvait être que notre Mère Félicité, qui réunissait si bien en sa personne les qualités exigées. Ce fut au mois de novembre 1807 qu'elle eut à se rendre au Chapitre général. Toutes les pièces administratives ayant trait à cette convocation sont
(i) Mémoires que nous suivrons désormais et que souvent même nous repro* duirons textuellement.
conservées dans nos archives, mais il ne nous reste que peu de détails sur les incidents particuliers à notre chère Mère ; nous savons seulement que Mgr de Mercy, archevêque de Bourges, avait pris soin de la recommander à M- de Montchal, dame d'honneur de Madame Mère. Cette haute recommandation fut très utile à la digne Supérieure. M'* de Montchal, informée de son arrivée', lui envoya sa voiture et l'accueillit avec une extrême bonté. Dans la suite, notre bonne Mère nous racontait avec humilité combien la Providence s'était plu à la gâter pendant ce séjour à Paris : M"' de Montchal portait la complaisance jusqu'à la faire conduire dans sa voiture et à l'accompagner jusqu'au Palais où se tenaient les réunions. « J'étais confuse, disaitelle, de tant de soins et de précautions, surtout lorsque je voyais d'autres Supérieures arriver à pied par un temps de pluie ou de neige. » Notre digne Mère parut avec distinction au milieu de toutes les autres : sa haute intelligence, relevée encore par la noblesse de ses traits, par la gravité et la dignité de son maintien, la firent particulièrement remarquer. Les Sœurs de saint Vincent de Paul lui témoignèrent les plus vives sympathies et lui laissèrent entrevoir combien elles eussent été flattées de la posséder dans leurs rangs. Notre costume charmait aussi les regards par sa dignité grave et simple, et l'on aurait souhaité son adoption par les autres communautés hospitalières. On raconte à ce sujet un petit incident arrivé aux Sœurs de la Sagesse et que l'assemblée trouva très piquant. Les personnes de service les invitèrent à quitter leur mante et à la déposer dans l'antichambre du palais. Elles s'y refusèrent, objectant que la mante faisait essentiellement partie de leur costume : « Si ce n'est pas le plus beau, leur dit-on alors, c'est assurément le plus modeste. 7^
Entre autres résultats avantageux de son voyage, la Mère Félicité obtint de l'Empereur un secours annuel de quatre mille francs, que tous les gouvernements qui se succédèrent
jusqu'à la révolution de 1848, se firent un devoir de continuer à la Congrégation. Ce n'était, du reste, de la part de l'État qu'une indemnité fort incomplète pour les biens et les titres de rentes qu'il lui avait confisqués en 1793. Quel qu'il fût, ce secours n'en était pas moins précieux, surtout dans les commencements; il permettait de recevoir gratuitement quelques novices, de donner aux Sœurs infirmes les soins que réclamait leur état et de pourvoir aux nécessités! les plus pressantes. A son retour, la Mère Félicité, entourée plus que jamais du respect et de l'affection de ses filles, se remit à l'œuvre avec une nouvelle confiance. Il était manifeste pour tout le monde que la Congrégation était bien de nouveau solidement établie, et qu'il ne restait plus qu'à suivre courageusement les voies que la Providence avait si miséricordieusement aplanies.
CHAPITRE III
Couronne de saintes religieuses autour de la Révérende Mère. — Réélection, pour un 3* triennat, delà Mère Félicité Tixier.
Âla louange de la Communauté, nous devons de dire que la Mère Félicité était admirablement secondée, dans ces temps difficiles, par un groupe nombreux d'anciennes Sœurs qui avaient, comme elle, confessé la foi au péril de leur vie dans les prisons de la Terreur.
On remarquait, parmi elles. Sœur Gertrude Pépin qui fut en même temps maîtresse des novices et conseillère. Affermie dans la foi par la longue captivité qu'elle avait subie dans la même prison que sa nouvelle Mère générale, elle l'aimait de cette affection sainte et forte qui dispose les âmes aux plus généreux sacrifices. D'un esprit très cultivé et de très belle éducation, .elle eût été trop heureuse de donner tous ses soins à l'instruction de ses élèves, en formant leur cœur à la pratique des vertus religieuses ; mais il lui fallait, comme toutes les autres Sœurs, s'occuper avant tout de soigner les malades et c'est à leur chevet qu'elle donnait le plus souvent ses leçons aux novices. On comprend que celles-ci étaient d'autant mieux disposées à recevoir de telles leçons, qu'elles étaient fortifiées par l'exemple d'une vie toute de sacrifice.
Sœur Gabrielle Pépin, sœur de la précédente, était considérée comme une sainte. Elle excellait en piété, en dou-
ceur et en humilité. Elle ne faisait jamais montre d'esprit, quoiqu'elle fût particulièrement bien douée de ce côté.
Sœur Bruno Simon n'était pas moinsremarquableparson humilité profonde que par le parfum de piété dont elle embaumait la petite communauté. Ses sœurs la vénéraient comme une sainte, attribuant à ses prières les guérisons nombreuses et quelquefois extraordinaires que Ton remarquait dans la salle dont elle était chargée.
Sœur Renée-Jérôme Léveillé, née à Sancerre, dans une famille protestante des plus considérables de la ville, avait courageusement abjuré les erreurs de l'hérésie et s'était consacrée à Dieu dans la Communauté de la Charité. Son éducation soignée l'avait fait choisir par ses supérieures pour la direction des classes du pensionnat de Montoire. Elle garda toute sa vie la ferveur des premiers jours de sa conversion, et sa plus grande douleur était d'apprendre que quelqu'un de ses proches venait de mourir dans l'hérésie ; on la voyait alors fondre en larmes et passer de longues heures aux pieds du Saint-Sacrement. Chaque année, le jour de la Commémoraison des Morts, elle serait restée jusqu'au soir dans la chapelle, si les obligations de sa charge le lui eussent permis. Elle mourut à Bourges en 1821, à l'âge de 91 ans.
La Mère Marie de la Croix Lejeune, ancienne supérieure générale, resta jusqu'à la fin de sa vie à l'hospice de Jargeau. Elle s'y était maintenue pendant la Révolution, et la Mère Félicité jugea convenable de ne pas l'éloigner de cette petite ville, où elle était singulièrement aimée et respectée. C'est cette vénérable Sœur que Mgr Bernier avait choisie, à cause de son ancienne dignité, pour reconstituer la Congrégation dans le diocèse d'Orléans. Elle fit avec un empressement admirable et avec une humilité profonde son acte de soumission à la Mère Félicité, dès que le nouvel Évêque d'Orléans le lui eût permis. Elle avait quatre-vingts ans lorsque la mort l'enleva, en 181 1, à l'affection deshabi-
tants de Jargeau, qui s'étaient d'autant plus attachés à sa personne, qu'ils avaient reconnu en elle, ainsi que s'en exprimait l'un des notables du pays, une capacité fort audessus des modestes fonctions d'une supérieure d'hospice dans une petite ville.
Au début de la révolution, la vertueuse S' Marie- Joseph Bourreau s'était faite institutrice particulière. Elle n'en fut pas moins arrêtée comme religieuse et enfermée dans les prisons de la Terreur. Fidèle compagne de la Mère Félicité dont elle avait partagé la détention, et avec qui elle était ensuite demeurée à Bourges, elle entra à l'Hôtel-Dieu en même temps que cette Mère, qu'elle seconda de tout son pouvoir dans l'œuvre de la Restauration. Elle était âgée de soixante-dix ans lorsque la Mère Athanasie Gaudeflfroy lui confia la direction du Noviciat. Trois ans plus tard, en 1818, elle y joignit la charge de sous-prieure. Nous avons connu, dit Sœur Jean-de-la-Croix dans ses Mémoires, plusieurs des religieuses formées par cette excellente maîtresse : toutes exaltaient sa bonté et le don qu'elle avait de les éclairer par les plus sages et les plus touchantes instructions. Sa parole, disait avec émotion Tune d'elles dans un âge avancé, sa parole me faisait une impression profonde. Elle s'exprimait avec la plus grande facilité et il me semblait qu'un prêtre, exercé au ministère de la prédication, n'aurait pas mis dans ses enseignements plus de clarté, de doctrine et d'onction.
Sœur Marcelline Tourret, fille d'un conseiller du Roi et née à Cosne en Bourbonnais, en 1740, était entrée dans la Communauté dès l'âge de dix-sept ans. Elle vint des premières apporter son concours à la reconstitution de l'Instititut. Comme son parent, le Ministre du commerce et de l'agriculture, elle avait un talent particulier pour l'administration. La Mère Félicité lui confia les fonctions d'économe en 1803, et la nomma, trois ans après, supérieure de l'Hôtel-Dieu. Elle conserva cette charge jusqu'en 1812, époque
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OÙ elle céda la supériorité à la Mère Félicité, qui venait d'achever son mandat de supérieure générale. Elle n'en demeura pas moins à l'Hôtel-Dieu, où elle mourut en 1819, simple religieuse, mais occupée plus que jamais de toutes les œuvres de charité.
Sœur Benoît Torquat de la Coulerie, originaire du diocèse du Mans, était entrée dans la communauté en 1778, à l'âge de dix-neuf ans. On lui confia, lors de la Restauration de l'Institut, le service de la pharmacie de THôtel-Dieu, fonction très importante alors, et pour laquelle elle avait des connaissances et des aptitudes particulières.
Sœur Rose Bazennerie, dont le père était procureur du Roi, naquit à Dun-le-Palleteau au diocèse de Limoges. Elle prit l'habit à 22 ans, en 1777, et fit profession le 2 juillet de l'année suivante. Au sortir de la Révolution, on l'envoya d'abord à Romorantin, comme Supérieure de l'hospice. Rappelée ensuite à Bourges, à titre de Conseillère, elle fut en même temps attachée à Tune des salles de malades de THôtel-Dieu. Cette pieuse Sœur n'ayant pas assez de temps pendant la journée pour satisfaire sa dévotion à la Passion du Sauveur, se rendait de grand matin, souvent avant quatre heures, dans la chapelle de la Maison-Mère pour y faire chaque jour le Chemin de la Croix. Heureuse de s'y trouver en solitude, elle restait longtemps prosternée jusqu'à terre devant chaque station, absorbée dans la contemplation des plaies du divin Maître, et ne se relevait qu'après avoir laissé sur le pavé Tempreinte d'une petite croix tracée pieusement avec sa langue. Les novices allaient voir ces croix, beaucoup moins par curiosité que pour leur propre édification. On comprend qu'après un si saint exercice, la bonne infirmière n'avait pas de peine à ne voir que Jésus souffrant dans la personne de ses malades et à leur prodiguer ses soins avec autant d'affection qu'elle en eût témoigné au Sauveur des hommes marchant sur le chemin du Calvaire.
. Aussi était-elle attentive à rechercher tout ce qui se présentait à faire de plus dégoûtant, tel que nettoyage des cataplasmes, des crachoirs et des cuvettes, et elle apportait autant de soin à s'acquitter de ces humbles fonctions que d'habileté à s'en emparer. Son obéissance n'était pas moins parfaite que sa mortification ; nous en citerons un trait entre mille : Un jour que toutes les Sœurs s'étaient rendues à la chapelle pour la confession extraordinaire, la bonne Sœur Rose était restée seule à la salle de Communauté ; ce que voyant M. Bonnin, Supérieur de la Congrégation, qui vint à traverser cette pièce, il crut devoir l'avertir que le confesseur extraordinaire était arrivé : « Je le sais, mon père, répondit-elle, mais je n'y vais pas, je n'ai pas besoin de me confesser. — Et la Règle, Sœur Rose, et la Règle, qui dit qu'on devra au moins se présenter au confessionnal ! — Je n'y pensais pas, mon Père, oh j'y vais ! » Et cette fille de l'obéissance se rendit immédiatement à la chapelle, disait plus tard M. Bonnin en racontant ce trait, bien que l'état de sa conscience ne le demandât pas : la Règle le prescrivait, il lui suffisait.
Cette vertueuse religieuse mourut à Bourges, en odeur de sainteté, en 1836, à l'âge de 81 ans.
Sœur Flavie Vermeil, professe de Montoire, était née dans la paroisse de Quincy, au diocèse de Bourges, Elle édifiait ses compagnes de l'Hôtel-Dieu par son recueillement et son assiduité à tous les exercices de la Communauté. On lui confia plus tard^ de 1812 à 1833, les fonctions d'économe, dans lesquelles elle se montra toujours pleine d'activité, d'ordre et d'intelligence.
La pieuse sœur Prudence Bouër, de la paroisse de Saint- Gaultier en Berry, était l'une des plus jeunes parmi les survivantes de la Révolution, ayant fait profession à Montoire en 1781 à l'âge de 18 ans. A la fois conseillère et sacristine, elle s'acquittait de son emploi avec un soin.
une piété et une foi admirables. Elle était surtout remarquable par sa fidélité au silence.
Toutes ces vénérables Sœurs, éprouvées par des persécucutions de toute sorte, renouvelées dans la ferveur de leur vocation par la renaissance de l'Institut, rendaient douce et facile l'administration de la Mère Félicité. Ce n'était pas seulement par respect pour cette Mère, leur compagne et leur modèle aux jours de la tribulation, qu'elles se montraient en tout d'une obéissance parfaite, mais bien par esprit de foi et de fidélité à leurs vœux. Deux futures Supérieures Générales, toutes jeunes au milieu d'elles, la Mère Aimé Sébirot et la Mère Marie-Thérèse Torquat, furent singulièrement édifiées de les voir plus respectueuses et plus dociles que les jeunes Novices de la Communauté. On admirait surtout en elles l'habitude de la mortification et la pratique de l'humilité. « Nous avons connu, dit Sœur Jean de la Croix, plusieurs des vénérables Sœurs qui avaient vécu sous l'obéissance de la Mère Félicité, et nous conservons comme un des meilleurs souvenirs de notre Noviciat, les exemples de vertu qu'elles y donnaient. Accablées sous le poids des ans, elles n'en étaient pas moins d'une parfaite exactitude à tous les exercices de Communauté et rien ne peut donner une idée de leur ferveur. Lorsque nous étions de service au réfectoire, nous observions avec surprise leur admirable sobriété. C'était une Communauté des plus édifiantes et dont la régularité n'a jamais été surpassée dans les meilleures années de la Congrégation. »
Rien, mieux que la perfection de ces saintes Religieuses, ne fait l'éloge du bon gouvernement de la Mère Félicité, dont elles devaient nécessairement refléter l'esprit, ayant été formées par elle à la pratique des vertus de leur saint état.
Nous devons constater cependant qu'un peu d'ivraie levait la tête à côté du bon grain. Au contact du monde, pendant la Révolution, quelques-unes des Sœurs avaient
contracté des idées d'indépendance contraires à l'esprit de leur vocation, et ne s'étaient rangées autour de la Mère Félicité qu'avec l'espérance d'y vivre un peu selon leurs caprices, sans beaucoup se soucier des prescriptions de la Règle. 11 en résulta une opposition d'abord sourde et lente, puis plus vive et plus manifeste à la suite d'une troisième élection de cette Mère comme supérieure générale. Écoutons à ce sujet Sœur Jean de la Croix : « Le terme de son second généralat approchait. Mgr de Mercy, jugeant qu'aucune autre ne saurait diriger la Congrégation avec autant de sagesse, autorisa sa réélection pour un troisième triennat. Selon que le Prélat s'en expliquait dans son ordonnance, cette dérogation à la Règle était assez motivée par les circonstances exceptionnelles où Ton se trouvait. Du reste. Sa Grandeur laissait aux Sœurs toute liberté de choisir telle supérieure qu'il leur plairait. C'était donc une simple facilité qu'il leur accordait, sans imposer la moindre obligation. Les votes étant secrets, chacune ne relevait que de sa conscience, et, sans crainte d'aucun blâme, pouvait agir librement sous le regard de Dieu seul. D'ailleurs, l'autorité archiépiscopale ayant qualité pour approuver les Règles, pouvait également en dispenser lorsque le bien l'exigeait. Tout était donc légitime quant au droit, sage quant au fond et très bienveillant dans la forme. Mais pour l'orgueil et l'indiscipline, tout est prétexte à rébellion. Loin de s'en tenir aux observations respectueuses autorisées par la Règle, les opposantes se rendirent ensemble au palais archiépiscopal et firent entendre au Prélat des réclamations et des plaintes amères. Cette démarche, on le conçoit, demeura sans résultat et la mère Félicité n'en fut pas moins élue à la majorité des voix pour le triennat de 1809 à 18 12. Ce fut pour elle la plus douloureuse période de son administration, caria tempête continuait à gronder sourdement et souvent même la bonne mère reçut en face d'âpres reproches sur l'irrégularité prétendue de son élection. » C'est ainsi que
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le Seigneur achevait de purifier cette belle âme dans le creuset de la tribulation, par des souffrances plus sensibles à son cœur que celles des prisons de la révolution. Elle supporta tout avec une admirable patience et une profonde humilité, mais sans laisser cependant amoindrir son autorité : toujours bienveillante, elle n'en était pas moins ferme quand il s'agissait de l'honneur et du bien de la communauté. Les insubordonnées ne s'amendant point, devaient nécessairement perdre leur vocation. La plupart d'entre elles, en effet, sortirent de l'Institut, soit par expulsion, soit de leur propre volonté, c Fasse la divine bonté » ajoute sœur Jean de la Croix, « que leurs yeux se soient ouverts, et qu'un vrai repentir leur ait obtenu le pardon de ce scandale ! »
CHAPITRE IV
Ministère des Sœurs dans les hôpitaux. — Les malades affluent à l'Hôtel-Dieu.et Sœurs et Novices succombent sous le faix du travail. ~ Décret de Mgr de Mercy, archevêque de Bourges, au sujet des services religieux dont était grevé le budget de la Communauté. — L'autorisation légale, donnant la capacité civile aux Congrégations, est accordée aux Sœurs de la Charité le 16 Février 181 1. — Vains efforts pour obtenir la Direction d'un Etablissement à Montoire. — Décret impérial prescrivant que l'émission des vœux des professes se fera en présence de trois représentants de l'autorité civile. *- Expiration du mandat de la Révérende Mère Félicité. — Elle est nommée Supérieure de THôtel-Dieu. — Sa mort. — Parallèle entre cette digne Mère et la Révérende Mère Marthe Piozet de la Valette.
Revenons un peu s^r nos pas pour faire connaître ce qu'était alors le ministère des Sœurs de Charité dans les hôpitaux militaires/ C'est la période la plus éclatante du règne de Napoléon. Mais, avant de laisser ses rayons dans l'histoire, la gloire des conquérants est un astre qui se lève le matin dans les larmes et s'en va le soir se coucher dans le sang. Des prisonniers de toutes les nations arrivaient à Bourges en même temps que les blessés des armées françaises. On les parquait, comme dans des camps, sur les places publiques couvertes de tentes où ils n'avaient pour lit que des bottés de paille, rarement renouvelées. Exténués par de longues marche^, mal nourris, mal vêtus, ils tombaient malades en si grand nombre, que, chaque matin, des tombereaux passaient entre les tentes recueillant ceux que l'on ne pouvait pas, s^ns inhumanité, laisser mourir sur la pailla
Lorsque ces tombereaux arrivaient dans la cour de l'Hôtel- Dieu, les infirmiers déchargaient le véhicule, assistés d'une Sœur qui faisait le triage des vivants et des morts, car on y rencontrait fort souvent des cadavres ; puis, chaque malade était porté dans l'une ou l'autre des salles, selon le genre et la gravité de sa maladie. La journée tout entière ne suffisait pas toujours pour donner à chacun les soins les plus pressants. C'était un rude apprentissage pour les jeunes Novices transportées sans préparation dans ces foyers pestilentiels où la mort en frappa plusieurs. Voici comment l'une d'elles, Marguerite Choiseau, professe sous le nom de sœur Marie-Louise, nous racontait à nous-méme, soixante ans plus tard, son début dans la communauté. « J'avais à peine dix-neuf ans, lorsqu'en 1804, je me sentis appelée à la vie religieuse en même temps que deux de mes compagnes à peu près de mon âge. Nous entrâmes ensemble à la communauté. La Mère Félicité nous combla de bénédictions et nous adjoignit aussitôt chacune à l'une des sœurs chargées des salles de l'Hôtel-Dieu. Nous nous levions de grand m^tin, et, notre oraison terminée, nous entendions la sainte Messe quand un prêtre de la ville pouvait venir la célébrer dans notre chapelle ; c'était le plus souvent notre Supérieur ecclésiastique. Monsieur l'Abbé Gassot lui-même, dont nous admirions le zèle et le dévouement à notre Communauté. Nous nous rendions ensuite à l'Hôtel-Dieu, où les tombereaux chargés de morts, de mourants et de malades ne tardaient pas à arriver. C'est là que nous passions toute la journée. Le travail était rude et tellement au-dessus de nos forces, qu'au bout de quinze jours l'une d'entre nous tombait malade et succombait en peu de temps. Huit jours plus tard, ma seconde compagne est atteinte et meurt, comme la première, de fatigue et d'épuisement, en bénissant le bon Dieu qui lui accordait une récompense qu'elle n'avait pas, disait-elle, assez bien méritée. C'est moi qui recueillis son dernier souffle et son dernier sourire, car elLe
souriait à la mort avec le calme des âmes angéliques, prêtes à s'envoler dans les cieux. Notre bonne Mère Félicité fondait en larmes, et disait à sa chère Enfant : « Priez bien pour notre Communauté quand vous serez dans le Paradis ! » Je restais donc seule, bien affligée, bien abattue, mais non découragée. Je sentais au contraire qu'il fallait redoubler de zèle pour mériter aussi la récompense éternelle. Je crus bientôt voir arriver ce bienheureux moment, car, à quelque temps de là, quoique encore pleine de force, grâce à mon excellente constitution, je me sentis tout à coup saisie d'un mal étrange qui m'étendit sur le grabat. J'offris alors au bon Dieu le sacrifice de ma vie, pleine de joie, j'ose l'avouer malgré mes imperfections présentes, d'aller rejoindre mes compagnes. J'étais encore à l'âge où Ton tient le moins à la terre : je n'avais que dix-neuf ans ; maintenant que j'en ai quatre-vingts, je ne me sens pas aussi près du Ciel. Le médecin, qui me voyait très jeune et très robuste, ne désespérait pas ; il me prépara je ne sais quelle potion que je devais prendre d'heure en heure et par petites doses pendant toute la nuit. Quand je fus seule dans ma cellule, l'idée me vint d'avaler le tout d'un seul trait. Me voilà tout à coup prise de vomissements et de convulsions si violentes, que je tombai da mon lit ; je restai longtemps sans connaissance, mais le froid de la nuit et le contact glacé du carreau, opérant une réaction, je revins à la vie et me remis sur mon grabat; j'étais débarrassée des miasmes pestilentiels; on me trouva mieux le lendemain. Je guéris promptement et repris mes occupations, qui durent encore, car j'ai toujours été attachée à l'un ou à l'autre des hôpitaux desservis par notre Congrégation. >
La bonne Sœur Marie-Louise, qui nous parlait ainsi, était alors supérieure à l'hospice de Saint-Amand Montrond. C'est là qu'elle est morte le 22 février 1876, à l'âge de 90 ans, entourée de l'estime et de l'affection de toute la population, qui assistait en foule à ses funérailles. Les pauvres
malades la pleuraient comme une mère, car elle les aimait de tout son cœur, et savait leur procurer des secours bien au-dessus des ressources matérielles de rétablissement. La considération dont elle jouissait auprès des familles aisées de la ville et des maisons nobiliaires du voisinage, retombait en rosée de bénédiction sur les malades. Lorsque l'argent manquait dans la caisse de l'administration. Sœur Marie-Louise se mettait en quête, et on la voyait alors arriver, avec sa petite voiture attelée d'une vieille ânesse, dans les châteaux des environs et notamment dans celui de Meillant. Chacun se faisait un devoir d'aider cette bonne Mère à soutenir sa pauvre maison, qu'on savait n'être pas en effet assez richement dotée pour les besoins de la population.
Nous venons de voir ce que fut le service des Sœurs pendant toute la durée du règne de Napoléon. Il allait même se compliquant à mesure que l'Empire étendait sa domination. Chaque nouvelle victoire amenait de nouveaux prisonniers dans les camps de la ville de Bourges, qui en compta jusqu'à cinq. Par une conséquence nécessaire, de nouveaux malades affluaient dans les salles de l'Hôtel-Dieu, où l'on entendait parler toutes les langues de l'Europe. Les Espagnols arrivaient à l'hôpital en plus grand nombre que les autres, parce qu'ils avaient été plus njaltraités. On ne leur pardonnait pas d'avoir détruit le prestige du conqué- .rant, en décimant, dans des luttes héroïques, les plus beaux de ses régiments. On les faisait passer et repasser par les villes pour faire croire à un plus grand nombre. C'est ainsi que beaucoup d'entre eux revinrent plusieurs fois à Bourges, avant d'y tomber malades et d'y mourir.
Tous ces travaux n'empêchaient pas la Mère Félicité d'apporter le plus grand soin à la direction spirituelle de sa Communauté. Elle eût désiré que la Règle primitive y fût observée dans toutes ses prescriptions, mais les circonstances demandaient quelque adoucissement au vœu de Pauvreté, On portait depuis si peu de temps de la révolution et
ravsnir paraissait encore si incertain, que l'on crut bon de laisser à chacune le libre usage du linge, des vêtements, des petits meubles qu'elle avait apportés en rentrant dans la Communauté. Elles conservaient également leurs faibles ressources pécuniaires, dont elles disposaient avec permission de la Supérieure, Ce n'était pas absolument conforme à l'esprit de pauvreté, mais cette précaution était jugée nécessaire alors, quoiqu'elle fût très fâcheuse en elle-même et pût créer pour l'avenir de graves inconvénients. Cet état de choses se continua jusqu'au Généralat de la Mère Madeleine Houdayé (1824-1827). Alors seulement on put commencer les réformes depuis longtemps projetées, et, peu à peu, on en revint à la pratique de la Pauvreté, selon l'esprit des Règles et Constitutions de la Congrégation,
Les biens que possédait la maison de Bourges avant 1789, étaient grevés d'un grand nombre de services réli-r gieux. La révolution ayant enlevé aux Sœurs la plus grande partie de ces biens, elles se trouvèrent privées de leurs revenus, et, par suite, dans l'impossibilité de faire face aux charges de ces fondations. Leur conscience en étant alarmée, elles prièrent leur Supérieur, Mgr l'Archevêque de Bourges, de régler lui-même ce point délicat. Le prélat leur répondit par l'Ordonnance suivante :
« Charles-Isidore de Mercy, par la miséricorde divine et l'autorité du Saint-Siège Apostolique, évêque de Bourges,
« Vu la requête à Nous présentée par les Supérieures et Sœurs de la Charité de cette ville, exposant que, depuis environ quatre ans, elles sont en possession de leur ancienne maison ; qu'il leur a été remis aussi à cette époque pour environ huit cents livres de rentes de leurs anciennes possessions qui n'avaient pas été aliénées pendant le cours de la Révolution ; mais que le reste de leurs biens a été vendu ; qu'elles étaient chargées, par leurs bienfaiteurs, de faire acquitter tous les ans cent-soixante-deux messes ; que les dites messes ont été fidèlement acquittées jusqu'à l'épo-
que où elles ont été chassées de leur maison et que les agents de la Révolution se sont emparés de leurs biens ; que, depuis cette époque, ne pouvant qu'à peine subsister, elles n'ont pas cru devoir faire acquitter les fondations jusqu'à présent ; qu'étant plus tranquilles sur leur état, elles Nous prient de vouloir bien statuer ce qu'elles ont à faire et pour le passé et pour l'avenir, Nous observant qu'elles possèdent actuellement deux objets sur lesquels il existe des fondations, savoir : pour la dame Pillin, 24 messes par an pour la somme qu'elle donna pour la reconstruction de la maison, et aussi pour la demoiselle Ragneau, une fondation de 24 messes, pour avoir fourni les fonds nécessaires pour la reconstruction de la chapelle actuelle. Mais que, quant aux autres fondations, il paraît qu'elles étaient fondées sur des héritages qui ne leur appartiennent plus C'est pourquoi, elles Nous supplient de vouloir bien réduire les susdites messes à soixante-dix par an, s'obligeant d'ailleurs, si Nous le jugeons ainsi, de dire tous les jours à l'issue de la messe de communauté un De profundis pour le repos de l'âme des bienfaiteurs de la maison. La dite requête, en date du quatre de ce mois d'août, signée : Sœur Félicité Tixier supérieure générale. Sœur Jérôme Léveillé, Sœur Bruno Simon et Sœur Liduvine Godefroy.
€ Ayant égard à l'exposé de la dite requête, tout considéré. Nous avons réduit et réduisons par ces présentes les messes de fondation en la chapelle des Sœurs de Charité de cette ville, à soixante-dix messes qui, tous les ans, seront fidèlement acquittées en la dite chapelle. Et, par ces mêmes présentes. Nous ordonnons que, pour indemniser les fondateurs des prières dont ils ont été privés par le passé et dont ils sont privés par la réduction, — que, tous les jours après la messe de communauté et s'il n'y avait pas de messe de communauté après la prière du soir, il sera dit un De profundis avec l'oraison Pro henefactorihus pour tous les bienfaiteurs de la maison, et que tous les ans, il sera fait
pour eux un service solennel, qui consistera dans la récitation de l'Office des morts, savoir : les Matines, composées d'un seul nocturne et les Laudes ; le lendemain, une messe basse et la récitation du De profundis après la messe et Toraison Pro benefactoribus,
€ Donné à Bourges^ le 8 août 1808. >
C'est depuis cette époque que l'on récite chaque jour le De profundis et le Monstra te^ après la messe de communauté .
Aussitôt après l'élection de la Mère Félicité, la Congrégation, reformée spirituellement, se vit obligée, pour assurer l'existence du temporel, de réclamer l'autorisation légale qui confère aux communautés l'exercice des droits ordinaires de la vie civile : posséder, acquérir, vendre, recevoir par don ou par legs. A cet effet, Mgr de Mercy présenta au Ministre des cultes une requête par laquelle il le priait de solliciter de l'Empereur cette autorisation. La reconnaissance légale fut promise, mais elle se fit longtemps attendre. Ce que voyant, Mgr l'Archevêque crut pouvoir s'en tenir provisoirement à l'autorisation générale que Sa Majesté avait accordée aux Sœurs des différentes Congrégations attachées au service des malades et à l'instruction des jeunes filles. Cette situation se prolongea jusqu'au 16 février 181 1, époque où le décret impérial fut enfin accordé.
Les Sœurs entretenaient à la Maison-Mère une belle apothicairerie dans laquelle se préparaient par leurs soins tous les remèdes nécessaires aux malades de l'Hôtel-Dieu et aux pauvres de la ville divisée en quatre quartiers, que quatre d'entre elles allaient visiter chaque jour, accompagnées chacune d'une Novice qu'elles formaient ainsi à remplir plus tard ce même office de charité. C'était alors un service considérable que celui de la pharmacie, où la pharmacienne en chef était ordinairement la Sœur chargée de la paroisse de Saint-Étienne. On faisait sous sa direction les distillations, les sirops et toutes les compositions prescrites
par les ordonnances. Ce n'était pas une nouveauté dans la Congrégation, car les anciennes archives nous apprennent qu'à Montoire, la charge d'apothicaire en chef fut toujours regardée comme l'une des plus importantes de la maison. Pour se préparer à cet emploi, les Novices venaient à tour de rôle travailler au laboratoire.
En même temps qu'on les formait ainsi à la préparation des médicaments, on leur donnait des leçons pratiques pour le pansement des plaies et des blessures. Chaque jour, les pauvres de la ville, affligés de maux quelconques, arrivaient tous ensemble, à une heure fixée par le règlement, dans une petite salle de l'Hôtel-Dieu, où ils recevaient les soins de l'apothicaire en chef, aidée dans ce travail par plusieurs des jeunes Novices. D'autres pauvres se rendaient entre midi et deux heures sous le porche de la Maison-Mère, place du Poids-le-Roi, aujourd'hui place Planchât, et se présentaient tour à tour devant le guichet où stationnait une Sœur qui, toujours avec l'aide des Novices, distribuait des remèdes selon les besoins de chacun.
Il arriva souvent que cet enseignement pratique rencontra des aptitudes personnelles qu'il développa merveilleusement. On se souvient encore à Bourges du talent de Sœur Arsène, que les riches, aussi bien que les pauvres, allaient consulter.
Les communautés religieuses ont cet avantage que rien ne se perd chez elles des enseignements de l'expérience et du talent de quelques sujets particulièrement bien doués. Ce qu'ils ont acquis par leur intelligence et par l'étude, devient le patrimoine de leur famille spirituelle ; tandis que, dans la vie privée, chacun garde pour soi le trésor scientifique dû à son travail et à ses aptitudes, et l'emporte dans le
tombeau.
Bien que le siège de la Congrégation eût été définitivement
fixé à Bourges par l'autorité archiépiscopale, les Sœurs qui
avaient fait profession à Montoire, n'en conservaient pas
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moins un sentiment d'âflfection très légitime pour la ville qui avait été le berceau de la Congrégation. La Mère Féli^ cité essaya d'y reformer au moins un Établissement. Les anciens bâtiments de la Communauté, confisqués par la Révolution, étaient occupés par la mairie, la justice de paix et un hôpital de quelque importance.
Cette dernière destination d'une partie des bâtiments^ ayant pour objet l'une des œuvres de l'Institut, semblait favoriser les vœux de la Mère Félicité et de ses filles. Une correspondance échangée, en 1810, entre la Révérende Mère et le sous-préfet de Vendôme, prouve que ce magistrat, ainsi que le Préfet de Loir-et-Cher, désirait vivement aussi que rhôpital fût desservi par les filles de M. Moreau. On jugera de leurs bonnes dispositions par les larges extraits que nous allons citer d'une longue lettre de M. le Sous-Préfet, en date du 8 septembre 18 10 :
€ Madame, Un voyage que je viens de faire à Montoire, me donne l'occasion de vous écrire sur le rétablissement des Sœurs de Montoire, fondées en 1662 par M. Moreau Curé de Montoire, et qui se trouvent sous votre direction. Vous n'ignorez sans doute pas, Madame, l'intérêt que M. le Préfet de Loir-et-Cher porte à cet Établissement, et le désir qu'il a de le recomposer dé préférence par les Sœurs de votre ordre. Il a pris à cette occasion différents arrêtés dont je vais vous transmettre les. principales dispositions :
€ Par le premier, du 15 juillet 1809, il a été arrêté, article I*', — que l'hospice et le bureau de bienfaisance de Montoire seront desservis par des Sœurs de Charité de l'ancienne Congrégation de Montoire
« L'ancien hospice de Montoire était séparé de l'Établissement des Sœurs de Charité, et était administré dans les derniers temps par M"** de Villedrouin qui s'y était vouée depuis nombre d'années ; et comme cet hospice se trouve actuellement transféré dans le local des Sœurs delà Charité, M» le Préfet a cru de toute justice, par l'Art. 3 de l'arrêté susdaté,,.
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de dire que la dame de Villedrouîn, bienfaitrice de Thoâpice de Montoire, y conservera ses fonctions actuelles, si elles sont compatibles avec les Statuts des Sœurs de votre ordre ; dans le cas contraire, elle aura seulement le titre de Supéri^ èure honoraire de l'hospice.
€ Par le second arrêté, du 13 novembre 1809, rendu par M. le Préfet en exécution de Part. 2 de celui du 15 juillet précédent, d'après le projet de règlement que je lui ai présenté le 25 octobre delà même année et en exécution du dé^f^ cret impérial du 10 brumaire an 14, il a été arrêté par Par'* ticle premier que les plans faits et présentés pour former dans l'ancien local des Sœurs de la Charité l'Établissement dé l'hospice et du Bureau de bienfaisance de Montoire, avec tenue des petites écoles, ainsi que les projets de réparations à faire, seront exécutés avant le i" janvier 1810. Par Part. 2, il est dit qu'à cette même époque, six Sœurs de l'ancienne Congrégation de Montoire seront réunies dans le local-de Phospice ; que trois d'entre elles seront destinées au service
de l'hospice et trois à celui du Bureau de bienfaisance
Deux des trois Sœurs attribuées au Bureau de bienfaisance seront employées pour les malades extérieurs et secours à domicile, la troisième sera chargée des petites Écoles de filles. Par Part. 4, il est réglé que les Sœurs des deux établissements, vivront en communauté à l'hospice suivant la
règle et le régime de l'ordre, etc
• € La Sœur Madeleine Tessier, ancienne Sœur de la Maison de Montoire, a manifesté pour le rétablissement de cette maison beaucoup de bonnes intentions. et de zèle; elle y est établie depuis plus de trois ans avec l'autorisation de M. le Préfet ; elle y soigne les malades conjointement avec la dame de Villedrouin, porte des recours à domicile et a formé à ses frais une pharmacie ; elle a même fait des démarches pour se procurer des Sœurs de sonordre,^ et elle ^tait parvenue à avoir l'assentiment des Sœurs Thèclci, Emilie Brault, Marthe Soutif , Cécile de Bure et . Brigitto
Chauvin. Des circonstances ayant suspendu pour quelque temps les travaux et distributions nécessaires pour le logement des Sœurs, cela a pu refroidir et donner quelques inquiétudes à celles qui étaient déterminées à se rendre à Montoire, et c'est peut-être aussi la raison pour laquelle Cet Établissement n'est pas encore composé. Il s'agit do'nc,- Madame, de réparer dans ce moment tous les retards et ;jde faire cesser les inquiétudes que peuvent avoir plusieurs sœurs appelées, et d'aviser définitivement aux moyens d'a-^ chever un ouvrage aussi intéressant pour votre ordre et la ville de Montoire.
€ Pour se renfermer dans les dispositions des arrêtés de Monsieur le Préfet, il est nécessaire qu'il y ait à Montoire six Sœurs de votre congrégation. Dans ce moment, cet hospice est desservi par M"' de Villedrouin, comme supérieure honoraire, par la sœur Madeleine Tessier faisant les fonctions de pharmacienne et portant des secours à domicile, par la âœur Victoire David, d'une autre congrégation, présentée par la sœur Madeleine. Le bureau de bienfaisance est aussi desservi provisoirement, depuis trois mois que les réparations du bâtiment des petites Écoles sont terminées, par la sœur Thècle, qui vient de dehors en séculière y faire la classe et s'en retourne chez elle, par une jeune postulante nommée Doiteau, présentée par la sœur Madeleine et aidant la sœur Thècle pour les petites Écoles.
€ Comme vous voyez. Madame, des personnes ci-dessu5 désignées, deux seulement. Mesdames Tessier et Thècle sont de votre ordre. Il est donc nécessaire que les deux autres soient promptement agrégées par voua, et qu'elles aient votre approbation pour restera l'hospice et le desserr vir en qualité de sœurs de Montoire. Si vous y trouvez (îe la difficulté, il est urgent <J'y -suppléer ' en désignant vousmême les sœurs qui doivent composer cette maison; à çèt effet, je ne verrais aucun inconvénient d'y appeler : i<* Soeur Madeleine Tessier, 2® Soeur Thècle, y Sœur Emilie BraUlt
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demeurant à Neuvi-du-Maîne, 4® Sœur Benoist Rondeau demeurant à Chemillé ayant des connaissances en pharmacie, 5® La Sœur Henriette Benier, 6^ La Sœur Marthe Soutif demeurant à Courdemanche, 7® et la Sœur Cécile de Bure qui était très disposée à y entrer l'année dernière et qui est
maintenant auprès de vous à Bourges
€ Vous supprimerez, Madame, des sept Sœurs ci-dessus, Celle que vous jugerez trop âgée pour le service soit de l'hospice soit du bureau de bienfaisance.
« Vous avez été informée. Madame, qu'on avait distrait de la maison actuelle différents locaux pour y établir la mairie et le Tribunal de paix, et vous avez paru désirer qu'on rendît à l'hospice tous les bâtiments ; je vous donne l'assurance. Madame, que malgré cette distraction, jugée indispensable par Monsieur le Préfet, le local actuel, tel qu'il est composé, ne laisse rien à désirer, si ce n'est peutêtre un oratoire qu'on pourra établir quand les circonstances permettront d'avoir un Prêtre. Au surplus. Madame, vous pouvez vous en rapporter à tout ce que fera et ordonnera Monsieur le Préfet, qui est disposé à pourvoir à tous les besoins que nécessitera cet Établissement.
« Enfin, Madame, vous ne devez avoir aucune inquiétude sur les moyens d'existence de vos sœurs : indépendamment de leur logement, de leur nourriture à l'hospice. Monsieur le Préfet est dans l'intention de donner à ces dames le même traitement que celui dont jouissent les sœurs des autres ordres qu'il a dans son département.
« Je terminerai. Madame, par vous prévenir que Madame^ Mjtre^ qui a déjà été informée du désir qu'a Monsieur le Préfet de donner de préférence aux Sœurs de votre ordre la direction de l'hospice et du Bureau de bienfaisance de Montoire^ verra sûrement avec satisfaction les efforts que vous aurez faits pour seconder dans cette opération le premier magistrat de ce département. »
Malgré les dispositions si particulièrement bienveillantes du Préfet et du sous-Préfet, malgré les désirs de la Révérende Mère et des Sœurs de la Congrégation, tout fut abandonné au moment où Ton pouvait croire tout obstacle levé ; la Providence le voulant sans doute ainsi pour le bien de la Congrégation, car, dans ces commencements surtout, un établissement sérieux dans Tancien chef-lieu pouvait être un danger permanent de scission ; de plus, il est assez vraisemblable que les Sœurs eussent eu la douleur de s*en voir expulsées de nouveau comme Tout été de nos jours celles de la maison de Ruillé, dont le dévouement n'a pas été plus respecté par les modernes révolutionnaires, que celui des Sœurs de la Charité ne Tavait été par leurs devanciers de 1791.
Parmi les tribulations des dernières années du généralat de la Mère Félicité, il en est une qui dut beaucoup la contrister par son caractère vexatoire et singulièrement odieux. Nous avons déjà dit que la haute intelligence dont le premier Empereur était doué, lui avait fait comprendre la nécessité de réorganiser les congrégations religieuses. Or, voici qu'en 1809, il se prend à vexer ces mêmes congrégations, autrefois placées par lui sous le patronage de sa mère, eh exigeant par décret impérial, que, désormais, toute profession soit faite en présence du maire de la ville, du procureur auprès du tribunal et d'un médecin. Quel avantage pouvait-il attendre de cette mesure ? et quelle valeur la présence de ces représentants de l'autorité civile pouvait-elle ajouter à la sainteté des vœux de chasteté, de pauvreté et d'obéissance, contractés envers Dieu au pied des saints autels ? Les actes de profession de ce temps-là nous font connaître les personnages qui remplirent un tel rôle ; ils étaient là fort à regret sans doute, car il leur suffisait d'un peu de bon sens pour comprendre que, sur ce point, le génie de leur maître se fourvoyait singulièrcmenté Le décret n*en fut pas moins observé jusqu'à la chute de
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l'Empire, après quoi, nous n'en retrouvons plus de trace.
C'est en 1812 qu'expira la supériorité delà Mère Félicité. Elle avait trouvé désolée et déserte la vigne du Seigneur, elle Tavait péniblement cultivée en l'arrosant de ses sueurs et se réjouissait en la voyant de nouveau produire abondamment de bons fruits. Témoin de ses travaux, le Seigneur lui en accorda la récompense en la faisant croître elle-même en vertus. Délivrée de son lourd fardeau, elle rentra sous l'obéissance et y pratiqua des vertus moins éclatantes aux yeux des hommes, mais non moins grandes devant Dieu.
La Mère Félicité avait reçu, pendant son généralat, vingt-neuf professes et laissait dix-sept établissements indépendamment de là Maison-Mère, savoir : Bourges (Hôtel- Dieu) ; Châteauneuf-sur-Cher, hospice ; Châteauroux, hospice ; Mehun-sur-Yèvre ; Vierzon, hospice; Vatan, hospice; Néris-les-bains, hospice ; Levroux, hospice ; Sancerre, hospice ; Ebreuil, hospice ; Jargeau, hospice ; Romorantin, hospice ; Dun-le-Roi, Veaugues, hospice; Saint-Amand, La Châtre, Gannat.
Malgré son vif désir de reprendre le service de tous les Établissements que la Congrégation possédait avant la révolution, la Mère Félicité avait dû se contenter de pourvoir les plus importants, car le nombre des sujets n'était pas en rapport avec les besoins, et elle avait eu plus d'une fois la douleur de répondre par un refus ou par un ajournement aux pressantes sollicitations qui se produisaient à chaque instant. On jugera, par la lettre suivante, de la peine que devait lui causer ce manque de sujets : . « Bourges, mars 18 12. — La Supérieure générale des Sœurs de la Charité de Bourges, — A Son Excellence le Ministre des Cultes, Grand officier de la Légion d'honneur, comte de TEmpire » — c J'ai l'honneur de répondre à la lettre que Votre Excellence a daigné m'écrire, par laquelle Elle me demande cinq sujets pour effectuer les dispositions que.Sa.Majésté vient d'arrêter relativement à plusieurs ios^
pices et établissements de Sœurs à domicife. Votre Excel* lence voudra bien être persuadée qu'il faut que je me trouve dans une impossibilité absolue, pour ne pas lui fournir les sujets qu'Elle me demande^ Je suis infiniment reconnaissante de la protection particulière qu'Elle a bien voulu accorder à notre Congrégation auprès de Sa Majesté, et j'ose la prier de vouloir bien nous continuer sa bienveillance, espérant que, par la suite dés temps, nous serons à même de lui témoigner notre reconnaissance en secondant ses vues.
€ Je prendrai la liberté pour ma justification, d'exposer à Votre Excellence que notre Congrégation s^est chargée de 18 établissements ; que plusieurs, faute de sujets, né sont pas au complet ; que le chef-lieu où je réside, composé de 14 professes, paraîtrait, à raison de son nombre, présenter des ressources, mais une partie de ces filles sont octogénaires^ plusieurs septuagénaires, et celles qui sont d'un âge moins avancé ont presque toutes des infirmités et remplissent cependant lés fonctions auxquelles nous nous sommes engagées, qui sont l'instruction gratuite, l'apothicairerie pour les pauvres, et quatre sont chargées de porter dans toute la ville des secours aux pauvres à domicile. Nous avons de plus cinq novices qui n'ont pas fait encore pro> fession, et qui ont besoin d'apprendre la science de leur état, avant de leur en confier les fonctions. ^
« D'après cet exposé, j'ai tout lieu d'espérer que Votre Excellence sera convaincue qu'il n'y a que le défaut de sut jets qui m'empêche de seconder ses vues, et de donner à Sa Majesté une nouvelle preuve de notre obéissance.
« J'ai l'honneur d'être très respectueusement, —De Votre Excellence, — La très humble et obéissante servante, — Sf Félicité Tixier, sup. gén. »
Après l'élection de la mère Athanasie Gaudeffroy, la digne mère Félicité reprit la direction de l'Hôtel-Dieu. Son voisinage dut être d'un grand secours pour la nouvelle mère, généralç, qui, n'ayant jamais habité lexhefrlieu, ne
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pouvait être parfaitement initiée aux choses de Tadminiatration*
Elle n'en jouit que deux années et quelques mois, car l'éminente restauratrice avait achevé sa course et allait recevoir du juste Rémunérateur, après des jours si bien remplis, la couronne de ceux qui ont combattu le bon combat. Quelques-unes des lettres qu'elle écrivit en ses dernières années, témoignent que la pensée de la mort était toujours présente à son esprit. Du reste, malgré son âge avancé, nulle trace de défaillance morale n'apparaît dans sa correspondance. C'est toujours le même zèle pour l'avancement spirituel de ses Sœurs et la sanctification des âmes. Les épanchements de son cœur sont simples comme ceux d'une mère et enflammés comme ceux d'un apôtre. On croit retrouver un reflet de son âme dans sa belle écriture, restée nette et ferme jusqu'au dernier jour. Ce fut le 23 février 181 •> qu'elle rendit son âme à Dieu, à l'âge de 73 ans, après 55 de profession religieuse. Selon l'usage suivi pour les Sœurs qui mouraient à l'Hôtel-Dieu, son corps fut inhumé dans le cimetière de cet Établissement. Elle l'eût elle-même préféré à tout autre si elle en avait eu le choix, car c'était le cimetière des pauvres, et c'était au service des pauvres qu'elle s'était consacrée dès l'âge de dix-huit ans ; c'est pour eux qu'elle avait fait sortir l'Hôtel-Dieu des ruines d'une déplorable administration ; c'est pour perpétuer auprès d'eux sa sainte mission, qu'elle venait de préparer une nouvelle génération de Sœurs et de Mères dévouées au même ministère. C'était là aussi qu'elle reposerait plus près de sa famille spirituelle, et que ses Sœurs viendraient plus facilement prier sur sa tombe. — Lorsqu'en 1832, le cimetière de l'Hôtel-Dieu fut supprimé et les ossements des pauvres transportés au cimetière de Saint-Lazare, la Communauté sollicita et obtint l'autorisation de recueil* lir les restes de ses chères défuntes et de les conserver dans le jardin de l'Hôtel-DieU. M. l'Abbé Bonnin, vicaire gêné-
rai et Supérieur de la Maison, présida cette translation, qui fut suivie de la célébration d'un service solennel. C'est là que ces restes vénérés, enfermés dans trois cercueils, reposent encore aujourd'hui.
€ La Mère Félicité était en vénération auprès des personnes de sa famille autant que dans sa Communauté ; on eût désiré faire prendre son portrait, mais nous savons par Pune de ses petites nièces, M"* de Goy, qu'elle ne voulut jamais y consentir. Entre les anciennes supérieures, son nom se place à côté de celui de la Mère Marthe de la Valette. Active et zélée coopératrice du Fondateur de la Congrégation et Pune des premières pierres de Pédifice spirituel, la Mère Marthe avait contribué à l'érection du petit Institut, et, en y établissant la régularité, lui avait donné sa forme définitive ; la Mère Félicité, après l'orage, rassembla les pierres dispersées par la tempête et reconstruisit Pédifice. Dieu seul sait laquelle de ces tâches exigea le plus de labeurs. Dociles instruments des desseins du Seigneur dans Pune et l'autre période de l'existence de la Congrégation, ces deux Mères en ont été les plus brillantes et les plus fermes colonnes, et leur mémoire y restera toujours en bénédiction. » (i)
' (i) Mémoires de Sxur Jean delà Croix.
CHAPITRE V
La Révérende Mère Âthanasie GaudefTroy. •— Sa naissance. — Sa profession.
— Sa mission à Chàteauneuf. — Elle devient Supérieure de l'Etablissement,
— La Révolution ; arrestation et emprisonnement. — Retour à Chàteauneuf.
— Elle est élue Supérieure générale en 1812, réélue en i8i5. — Supériorat de M. Merceret. — Nouveau retour à Chàteauneuf. — Mort de la digne Mère.
Le trois septembre 18 12, la Mère Athanasie Gaudeffroy succédait à la Mère Félicité Tixier dans la charge de Supérieure générale. Nous avons déjà fait connaître avec quel courage elle avait confessé la foi pendant la Révolution. La vénération dont elle fut toujours entourée dans la Congrégation, nous engage à parler de son origine, de ses vertus et des actes de son administration.
Par sa naissance, la Mère Athanasie appartenait au Berry, c'est-à-dire à la province qui donna à la Congrégation le plus grand nombre de sujets et les plus distingués. Sur vingt Supérieures générales qu'elle compte jusqu'à ce jour, onze lui appartiennent ; les neuf autres sont venues de cinq diocèses différents.
Marguerite Gaudeffroy, plus tard Sœur Athanasie, naquit le 23 mai 1751, dans la petite ville de Vatan où son père, François Gaudeffroy, exerça successivement les fonctions d'Échevin, de Lieutenant et de notaire royal du marquisat de Vatan, de conseiller du Roi et de subdélégué de l'intendance d'Orléans. Il avait épousé Marguerite Chesneau, qui mou-
rut le 12 mai 1770 et fut inhumée dans la nef de l'église (aujourd'hui supprimée) de Saint-Christophe de Vatan, vis-àvis de la chapelle Saint-Roch.
L'enfant que Dieu prédestinait au gouvernement de la Congrégation des Sœurs de la Charité, fut si pieusement élevée par ses parents, secondés sans doute en cela par les sœurs de Vatan, que, dès l'âge de seize ans, elle répondit à la voix de Dieu qui l'appelait à la vie religieuse. Entrée comme postulante à Montoire en 1767, elle prit l'habit de novice le 29 août de la même année et fit profession le 4 octobre 1768. On renvoya remplir les fonctions d'institutrice, d'abord en un petit établissement de la Beauce et, Tannée suivante, en celui de Châteauneuf-sur-Cher. C'est là qu'elle eut pour supérieure et pour modèle sœur Elisabeth Baucheron de la Châtre, vénérée comme une sainte, et qui mourut à Châteauneuf le 28 septembre 17^0, à l'âge 63 ans. c J'étais enfant de chœur et je portais la croix à son enterrement », dit M. Mathieu Dubois dans une notice écrite par lui, sur la vie et les œuvres de la Mère Athanasie. Cette dernière, malgré sa jeunesse (elle n'avait encore que 29 ans), fut choisie pour remplacer la pieuse défunte dans la charge de supérieure et justifia pleinement ce choix. « On la voyait dès Taurore, raconte M. Dubois, parcourir les rues de la ville pour aller soigner les malades ; elle les traitait avec tant de douceur et d'aménité, qu'elle ne leur rendait pas moins de services par les consolations qu'elle leur donnait que par les remèdes qu'elle leur administrait. » — « A cette époque » continue le Mémoire, « on traitait la repoussante infirmité de la teigne par des emplâtres de poix dont on couvrait toute la tête du malade. » La délicatesse se révolte rien qu'à se représenter par l'imagination l'aspect de ces pauvres têtes dépouillées d'une, telle calotte ; et l'on comprend l'admiration de M. Dubois quand il voyait la bonne sœur enlever elle-même cette calotte, se faire un jeu de nettoyer ces têtes, dégoûtantes, aussi réjouie de leurs vapeurs nauséa-
bondes que des parfums d*un bouquet de fleurs. C'est ainsi qu'elle se préparait au glorieux combat des confesseurs de la foi.
En retraçant les épreuves des sœurs de la Charité, aux jours de la Terreur, nous avons parlé de l'arrestation de la bonne S' Âthanasie, de son incarcération à Saint*Âmand, de ses souffrances et de son courage plein de sérénité ; mais nous avons omis de citer quelques traits de la persécution qui préluda dignement aux horreurs de cette longue détention, nous réservant de leur donner place aux pages plus spécialement consacrées à cette vertueuse sœur. C'est donc ici le lieu de les signaler :
Il n'était sorte de vexations que les méchants n'infligeassent à celles qui ne songeaient qu'à faire le bien ; plusieurs fois même, en 1792, on attenta à la vie de la digne Supérieure, on tira sur elle mais sans l'atteindre. Dieu préservant visiblement de la mort la fidèle servante des pauvres.
Un jour. Sœur Athanasie vit se présenter devant elle un homme qui, sur le ton de la menace, lui signifie d'avoir à lui livrer immédiatement la cloche de Técole. Ne com^
prenant que trop l'inutilité de la résistance, elle répond que, ne pouvant l'empêcher d'exécuter son mauvais dessein, elle ne s'oppose pas à ce qu'il aille prendre lui-même sur place ce qu'il venait chercher. Il connaissait la maison : c'était un ouvrier employé journellement par les Sœurs. Mais lui, toujours la menace à la bouche, exige que la digne Supérieure monte au grenier pour l'aider à détacher la cloche. Les misérables qui le payaient pour cette besogne, lui avaient dit en l'envoyant : « Lorsque tu seras au grenier avec elle, tu lui parleras ainsi : ce n'est pas la cloche qu'il me faut, citoyenne, c'est ta tête. »
Se voyant donc seule avec la courageuse Mère, ce malheureux, dont elle avait tant de fois nourri la famille, eut la noire ingratitude de prononcer les affreuses paroles qui lui étaient prescrites. La vaillante supérieure, sans se laisser
dominer par la crainte, essaie de faire rentrer cet homme en lui-même, en lui représentant Todieux de sa conduite ; mais ce furieux demeurant insensible à ses e^irhortations, elle lui dit : « Puisque c'est ma tête que tu veux, je suis prête, donne-moi seulement le temps de recommander mon âme à Dieu. » Puis elle s'agenouille et prie un instant. Se relevant ensuite avec calme, elle lui dit : « Tu peux faire maintenant ce pour quoi tu es venu. » Mais Dieu avait touché le cœur de ce niécréant ; transformé tout à coup en agneau, il tombe à genoux à son tour, demande pardon et s'écrie : « Ce n'est point votre tête qu'ils auront ; s'il leur en faut une, ce sera la mienne. » Et il s'éloigne, non sans assurer la bonne Supérieure qu'il n'avait tenté un pareil forfait que pour ne pas encourir la rigueur de ceux qui avaient armé son bras.
Rentré chez lui, cet homme est soudainement pris de coliques si violentes qu'on croit qu'il va rendre l'âme. On court chercher Sœur Athanasie, qui était la ressource ordinaire de cette famille pauvre. Pour se rendre où on l'appelait, il lui fallait traverser toute la ville, et la scène dont elle avait failli être victime avait dû l'émotionner et la fatiguer beaucoup. Mais cette bonne Mère, s'oubliant ellemême, ne songe qu'à voler au secours du malade et se trouve bientôt près de lui. « C'est donc vous qui venez à mon secours, s'écrie en l'apercevant ce pauvre repentant, vous, ma Sœur, à qui je voulais ôter la vie il n'y a qu'un instant! » — « Tais-toi, lui dit-elle, j'ai tout oublié, ne suis-je pas Sœur de Charité 1 » — Mais l'autre de continuer à déplorer son abominable conduite : « Vous avez nourri mes enfants toute la semaine et moi je voulais....! Ne parle plus ainsi, interrompt de nouveau l'excellente Mère, je te l'ai dit, tout est oublié et je n'ai d'autre pensée en ce moment que celle de te soulager. » Et elle lui prodigue avec bonté les soins les plus empressés.
On assure qu'à cette même époque, un autre misérable
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se rendit un jour dans Tappartement où se tenait la bonne Mère et la menaça d'un coup de fusil : ç Pas dans cette chambre, lui dit-elle tranquillement, allons dans la cour. > Le malheureux Vy suit ; mais, ô puissance de Dieu, ce n'est plus en présence d'un meurtrier que la courageuse mère se trouve, c'est un homme repentant qu'elle a devant les yeux et qui la supplie d'oublier ce qui vient de se passer. Cet homme était aussi, dit-on, un ouvrier de la maison. Les méchants avaient bien pu, au loin, ^rmer ces ingrats, mais toute la fureur qu'ils leur avaient inspirée n'avait pu tenir devant la douceur et le courage de la sainte religieuse. La haine, on le voit, s'était acharnée contre la vertueuse sœur Athanasie avec une férocité toute particulière.
Mathieu Dubois, compatriote et contemporain des persécuteurs, nous en fait connaître la raison. Comme sainte Lucie, comme sainte Agathe, la Mère Athanasie avait reçu du ciel le don de la beauté ; s'il ne la conduisit pas au martyre comme ces illustres vierges, il eut au moins pour effet de lui faire confesser avec plus d'éclat la Foi de Jésus-Christ. Désespérant, après des essais infructueux, de la faire rentrer dans le monde dont elle eût été l'ornement, les persécuteurs la jetèrent en prison, d'autant plus acharnés contre elle qu'ils étaient plus déçus dans les desseins de leur odieuse admiration. Nous savons, par un autre habitant de Châteauneuf, M. l'Abbé Berthomier, que d'autres obses^ sions de ce genre se renouvelèrent encore après son retour de prison, ce qui obligeait l'humble Sœur de ne sortir, pour visiter ses malades, que la tête couverte d'une grande coiffe d'un tissu grossier, démesurément tirée sur le visage, se :rendant ainsi ridicule aux yeux des hommes, mais plus di- :gne encore de l'admiration des Anges.
Par une permission de Dieu, les acclamations dont
:Sœ.ur Athanasie avait été l'objet lors de son retour à Châ*-
teauneuf, ne furent pas .accompagnées des secours néces-
;saires à sa subsistance et elle se trouva dans la plus grande
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détresse. La Municipalité, toujours sourdement hostite^ lui faisait attendre la restitution de ses effets mobiliers, séquestrés à la maison commune ; elle ne put les recouvrer qu'après une réclamation rendue publique et pair là-même efficace, car une plus longue détention de ces objets eût trop ouvertement froissé l'opinion. Ne vivant que de la charité des personnes pieuses, elle manqua quelquefois de pain et n'eut pour se chauffer l'hiver que le bois que des femmes du peuple lui apportaient sur leur dos, après l'avoir péniblement ramassé datis les forêts. Ces bonnes femmes lui tricotaient des bas moitié fil, moitié laine, si raides qu'ils se tenaient debout. La bonne Sœur Radegonde, qui fut plus tard Supérieure de l'Hospice de Châteauneuf, conserva longtemps une de ces paires de bas à laquelle elle tenait comme à une relique. Malgré son extrême dénuement, la bonne Mère Athanasie trouvait encore le moyen de secourir les pauvres, et, plus d'une fois, elle se priva de ce qui lui était donné pour sa subsistance, afin de soulager ceux qu'elle jugeait encore plus nécessiteux qu'elle. Elle eut même la consolation de pouvoir créer une petite pharmacie à leur usage.
Les privations de toute sorte de notre bonne Sœur, s'étaient augmentées encore de répreuve delà solitude, car Sœur Nathalie, sa compagne, avait dû se rendre à Orléans, dans sa famille, où elle restait internée par les lois en vigueur, comme son ancienne Supérieure l'était elle-même dans le canton de Châteauneuf, dont elle ne pouvait s'éloigner sans une autorisation spéciale.
Grâce à une pétition présentée par Mathieu Dubois, alors adjoint au maire de la ville. Sœur Nathalie Morin fut autorisée à revenir à Châteauneuf partager les travaux de son ancienne Supérieure. Elle s'empressa, dès son retour, de reprendre les exercices de la classe, interrompus depuis plus de dix ans. Cette bonne Sœur vécut jusqu'en 1816 et devint
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Supérieure de l'Établissement, en 1812, quand la Mère Athanasie fut élue Supérieure générale.
Mathieu Dubois nous apprend que ce fut en l'an VlII (novembre 1799), après que Bonaparte eût rendu la liberté aux prêtres et aux religieuses, que les deux Sœurs reprirent leur saint habit, à leur grande consolation et à la joie de toute la population.
Mais les pauvres Sœurs demeuraient sans ressources et continuaient à vi\re d'aumônes et de privations, quand un habitant de Châteauneuf, pour leur assurer un traitement annuel de 600 francs et trente boisseaux de froment, prit rinitiative de l'établissement d'une taxe sur les blés et denrées apportés aux foires et marchés. Cela se passait en 1803, et le 18 novembre de l'année suivante (28 brumaire an XIII), le Préfet approuvait un arrêté du maire, pris en ce sens et fixant la taxe de la contribution, taxe que chacun, du reste, acquittait avec empressement. Les sentiments généreux n'étant plus refoulés dans les cœurs chrétiens par la crainte des révolutionnaires, chacun cherchait à faire oublier aux bonnes Sœurs les jours de la persécution et leur témoignait de mille manières son estime et son respect. Le conseil de fabrique voulut aussi leur donner un gage de sympathie et de considération. Malgré l'état déplorable dans lequel se trouvait Téglise de Châteauneuf, où tout avait été ravagé et détruit, le Conseil n'en fit pas moins construire à ses frais un banc spécial pour les Sœurs, leur en abandonnant l'usage à perpétuité, par l'arrêté suivant : « Les Commissaires de la fabrique, pour témoignage des services rendus par les Sœurs de la Charité, ont décerné à Sœur Athanasie, pour elle et pour celles qui lui succéderont dans le même état de Sœurs de la Charité, le premier banc du côté de la chaire. >
La bonne Sœur Athanasie, de son côté, semblait ne plus se souvenir des jours mauvais : elle n'en parlait jamais et l'on remarquait même que ses ennemis les plus acharnés
d'autrefois étaient l'objet de sa plus grande bienveillance.
Lorsque le dernier triennat de la Mère Félicité vint à expirer, la communauté ne pouvait choisir une supérieure générale plus digne que la Mère Athanasie GaudeiBBroy, alors âgée de 6i ans et qui était fort connue de toutes ses sœurs, quoiqu'elle n'eût jamais séjourné à la Maison- Mère. Deux vicaires généraux capitulaires, M. Tabbé Gassot, supérieur de la Communauté et M. de Fontenay, présidèrent l'élection, qui eut lieu le 3 septembre 1812.
La nouvelle Mère qui, par un sentiment de profonde humilité, se croyait indigne d'occuper un poste si élevé, cherchait dans de longues prières le secours qu'elle n'attendait que de Dieu pour se bien acquitter de sa tâche. Elle se levait chaque jour trois quarts d'heure avant ses sœurs et restait prosternée devant le Saint-Sacrement jusqu'à l'arrivée de la Communauté, pour l'oraison du matin ; et la journée ne s'achevait pas qu'elle n'eût suivi pieusement les stations du Chemin de la Croix, pour satisfaire sa dévotion aux plaies sacrées du Sauveur.
Sa charité pour les pauvres resta toujours si grande, qu'elle se faisait un devoir, malgré ses occupations, d'aller le plus souvent possible panser les plaies de ceux qui, des différents quartiers de la ville, venaient tous ensemble, à l'heure indiquée, au parloir de la Communauté. Elle leur donnait ses soins avec l'aide des novices, qu'elle formait ainsi ellemême à la pratique de ce ministère.
Par amour de la mortification, elle ne prenait le matin qu'un morceau de pain et se privait toujours de quelque chose à ses autres repas, particulièrement de dessert, à moins qu'elle ne craignît de fixer l'attention de ses sœurs. Elle eut à souffrir, comme la mère Félicité, de quelques sœurs survivantes de la révolution, qui, loin d'imiter l'obéissance et la vertu du plus grand nombre, demeuraient dans l'esprit d'indépendance et s'irritaient contre la volonté qui les pliait, par la parole et par l'exemple, à l'observation de la
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règle. € Si favais plus de vertu, » répondit un jour la bonne Mère à l'une de ses filles qui essayait de la consoler de quelque amertume de ce genre, € elles ne s'oublieraient certainement pas ainsi. » Sa patience et sa bonté étaient extrêmes, et quand on lui reprochait sa trop grande indulgence, elle répondait qu'il valait mieux pécher par bonté que par rigueur. L'une des fonctions de sa charge qui coûtait le plus à son humilité, c'était d'entendre, selon l'usage de la plupart des communautés, l'accusation des sœurs qui avaient à se reprocher quelque transgression à la règle. Ce même sentiment d'humilité lui faisait aimer de préférence les occupations les plus vulgaires, et elle n'était jamais plus heureuse que lorsqu'elle pouvait balayer le dortoir ou laver la vaisselle. Elle ne voulait que personne prît de peine pour elle, se considérant comme la servante de toutes par cela même qu'elle en était la Supérieure et la mère. Très aimée des novices, dont elle cultivait avec délicatesse et fermeté les vertus naissantes, elle savait leur inspirer, surtout à l'approche du chapitre d'admission à la profession, une confiance toute filiale. On n'ignorait pas cependant qu'aucune considération ne triomphait de sa sévérité, lorsqu'il s'agissait, pour maintenir l'observation rigoureuse des statuts, d'écarter un sujet, quelque bien doué qu'il fût de qualités personnelles. Nous en pourrions citer un exemple piémorable si nous ne craignions d'éveiller certaines susceptibilités. Sur ce point du reste, et particulièrement dans la-circonstance à laquelle nous faisons allusion, la supérieure générale était parfaitement d'accord avec le supérieur ecclésiastique, M. l'abbé Gassot.
La Mère Athanasie Gaudeffroy, qui avait fait profession à Montoire, ne pouvait oublier ce premier chef-lieu de sa Congrégation. Sachant que les bâtiments de la Maison-Mère, ainsi que trois petites fermes appelées la Fosse Morand, la Fosse Claire et la Porcherie, n'avaient pas été vendus par la Révolution, mais seulement affectés à différents services pu-
blics, elle eut quelque espoir d'en obtenir la restitution. Elle en écrivit le 3 septembre 18 14, au Préfet de Lôir-et-Cher, qui s'excusa de ne pouvoir répondre à sa demande, à moins qu'il ne plût à Sa Majesté d'en ordonner autrement. On s'adressa donc au Ministère, le 15 octobre de la même année, mais sans succès, malgré l'intervention du duc de Rivière, maréchal des camps et armées du Roi. (i)
Réélue Supérieure Générale, le 4 septembre 1815, pour une nouvelle période de trois ans, la digne Mère poursuivit ses démarches et adressa à Louis XVIII, le 1 1 novembre suivant, une autre supplique, qui demeura sans résultat aussi bien que les pétitions présentées à la même époque au Grand Aumônier, archevêque de Reims et au Ministre de l'Intérieur ; et les Sœurs durent renoncer même à l'espérance de desservir l'Hospice installé cependant dans leur ancienne propriété et construit par leurs anciennes Mères.
La première Restauration n'ayant été, comme on le sait, que de très courte durée, la période des Cent-Jours, qui lui succéda, apporta un nouveau surcroît de travail aux Sœurs de la Communauté de Bourges. Les soldats blessés ou malades, les prisonniers de différentes nations arrivaient par toutes les routes ; les camps dressés sur les places publiques, dont nous avons déjà parlé, ne suffisaient plus, et, pour comble, le typhus y faisait des ravages effrayants. C'est alors que Madame de Bonnault d'Houet quitta secrètement son château de Parassy et vint, sous un costume de paysanne, se dévouer au service des pestiférés. On ne la reconnut que lorsque, atteinte elle-même de la contagion, elle se fît transporter dans la maison qu'elle avait à Bourges, rue de Paradis.
Vers le milieu du second triennat de la mère Athanasie Gaudeffroy, M. Tabbé Gassot se vit contraint, par sesoccu-
(i) Le Duc de Rivière, Maréchal des Camps et armées du Roi, aide de camp de S. A. R. Monsieur, Commandeur de V'Ordre royal et militaire de Saint Louis, ambassadeur de S. M, très-chrétienne près la Sublime-Porte, gouverneur des Enfants de France. - . -
pations de vicaire général capitulaire, de confier à un autre supérieur ecclésiastique la direction de la Communauté des Sœurs de la Charité. Dans son affection paternelle, disent les Mémoires du temps, il la commit aux soins de M. Pabbé Merceret, officiai du diocèse et chanoine titulaire de la Métropole. L'abbé Gassot, qui le connaissait intimement, savait bien tout ce que la communauté devait attendre de la piété de ce prêtre, comme lui confesseur de la foi pendant la révolution. Il portait un nom connu depuis près d'un siècle dans la Congrégation, où deux sœurs de sa famille avaient fait profession : sœur Perpétue Merceret, en 1721, à l'âge de 17 ans et sœur Rosalie Merceret, en 1730, à l'âge de 19 ans ; toutes les deux de Vierzon, comme le digne prêtre qui continua si noblement les traditions chrétiennes de cette famille bénie du ciel.
L'Abbé Charles Merceret était né à Vierzon, le 17 avril I765,et avait été baptisé le même jour. Mgr de Puységur l'ordonna prêtre le 11 avril 1789, à la veille de la persécution révolutionnaire. Fidèle à ses devoirs lors de la promulgation de la Constitution civile du clergé, il émigra d'abord en Italie, espérant, comme tant d'autres exilés, que l'orage serait de courte durée. Malgré les privations et les ennuis de toute sorte rencontrés sur la terre étrangère, il n'estimait pas avoir sacrifié trop à sa foi. Cette fidélité même ne suffit pas longtemps à son généreux caractère, il jugeait que les devoirs du sacerdoce demandaient plus, et sa conscience lui reprochait de mettre sa vie à l'abri du danger sans profit pour les âmes qu'il aurait pu sauver de la mort éternelle en restant dans son pays. Il revint donc à Bourges sous les haillons d'un mendiant, après de longues marches effectuées sans argent et souvent sans abri, comme les missionnaires en pays sauvage, et cependant c'était un français rentrant dans sa patrie! Une courageuse chrétienne, digne par sa foi de comprendre la grandeur de ce dévoueraient, M"* Brault, le reçut avec un saint empressement dans
sa maison située en face de la place Gordaine. Grâce à lui, beaucoup d'âmes pieuses, même au plus fort de la Terreur, ne restèrent pas privées des secours de la religion. Il demeurait le plus ordinairement enfermé dans une cave, et c'est de là que, par le soupirail, il voyait les exécutions et donnait en secret l'absolution aux victimes dont la tête tombait sur l'échafaud. Après la tourmente, il s'occupa spécialement des religieuses Bénédictines, auxquelles il procura, en 1802, une maison où elles commencèrent à reprendre la vie de communauté. C'est là qu'il allait le plus souvent» célébrer la messe, et il finit même par s'y faire construire une maisonnette dans un coin de la cour, à la place d'une ancienne écurie, ce qui lui faisait dire gaiement qu'il était l'âne du monastère.
La Révérende mère Sainte Flavie, prieure des Bénédictinés, qui a transmis ces détails aux Sœurs de la Charité, en ajoute encore de plus édifiants dans une lettre qu'il faut citer textuellement :
« On ne pouvait le voir sans être touché d'amour pour la vertu. Un peintre, qu'on avait chargé de faire son portrait à son insu, le surprit à la cathédrale pendant qu'il faisait son oraison de préparation pour la sainte Messe, devant un crucifix. Frappé du recueillement séraphique dans lequel le saint homme était plongé, le peintre écrivit au bas de son tableau : < // est tout en Dieu ! > Il eut des ravissements pendant la sainte Messe. Un jour qu'il célébrait dans notre chapelle, il fut élevé de terre : on fit sortir toutes les élèves, et les religieuses ont attesté qu'il resta élevé à une hauteur considérable. — Notre-Seigneur le gratifia d'autres grâces extraordinaires, notamment de celle d'être assistépar un ange au saint sacrifice. Nous devons la connaissance de cette faveur à M. l'abbé Gaucher, son neveu, qui, après la mort de son oncle, en fit l'édifiant récit à la Communauté. Pendant que j'étais séminariste, raconte M. Gaucher, mon oncle me parlait de la dignité du sacerdoce, me rappelant que les
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anges assistent au Saint-Sacrifice. Entraîné par la ferveur de son exhortation, il lui échappa de me dire : Un jour, me retournant au Domtnus Vobiscum, je vis un ange qui me servait la Messe. Aussitôt, s'apercevant qu'il venait de trahir son secret, il aurait souhaité pouvoir retirer ses paroles, heureusement il n'était plus temps. M. l'abbé Gaucher se proposait d'écrire la vie de son oncle, mais la mort le surprit avant qu'il eût réalisé ce projet.
€ M. Merceret fut nommé grand pénitencier et chargé de la correspondance de Rome. Quand il avait des affaires embarrassantes, il ne les décidait qu'après avoir passé une demi-heure ou une heure devant le Saint-Sacrement.
< Il avait une grande dévotion aux reliques des saints et recherchait avec soin toutes celles qui avaient échappé à la révolution. Sa chambre, son lit en étaient entourés.
€ Il recueillait aussi dans les rues les débris des statues mutilées. C'est ainsi qu'il fit mettre à sa maison un saint Nom de Jésus sculpté en pierre.
« Il fit faire dans la cour une niche dans laquelle il mit un corps de Saint-Laurent orné de la tête d'un autre saint ; on voyait par là que ce n'était pas l'art qui attirait son cœur, mais la piété envers ceux que Notre-Seigneur avait introduits dans sa gloire.
« M. Merceret avait contracté des douleurs par son séjour prolongé dans les caves. Perclus de ses membres, il fut obligé d'aller aux eaux, mais il n'en retira aucun bien. Il languit pendant un an. On lui portait tous les jours la Sainte Communion. Son union avec Dieu croissait à mesure qu'il approchait de sa fin. Il se faisait lire chaque jour quelque page de l'Écriture Sainte et restait ensuite plongé dans de pieuses méditations. Il mourut le 30 mars 1825, emportant les regrets de la communauté, de toute la ville et de tout le clergé. }»
Tel était le prêtre que la Providence, en ces temps de régénération, avait réservé pour aider la mère Âthanasie
Gaudeffroy dans rimportante mission qu'elle avait reçue de continuer l'œuvre de la mère Félicité. La communauté, dès le premier jour, l'accueillit avec autant de respect pour sa personne que de reconnaissance envers Dieu. Lui seul se croyait indigne de remplir avec fruit ses nouvelles fonctions. Après ce que nous venons de raconter, on lira certainement avec intérêt la petite allocution qu'il adressa aux Sœurs en prenant possession de sa charge. Elle a été pieusement recueillie par M. Tabbé Godin, qui la transmit plus tard à M. Bonnin, Supérieur de la Congrégation, lequel Ta jugée digne de rester dans les Annales de la maison.
« La charité de Jésus Christ nous presse ; pensons que nous ne devons plus vivre pour nous, mats pour Celui qui est mort pour nous, »
« Tels sont, mes très chères sœurs, les motifs qui ont commandé à toutes mes craintes, dissipé les frayeurs que m'inspiraient ma faiblesse et mon insuffisance, et qui m'ont déterminé à accepter avec obéissance la direction générale de votre Congrégation.
« Je sens toute la pesanteur de ce fardeau et toute l'importance de cette grande œuvre. Il me faudrait toutes les vertus pour vous en ofiirir le modèle et perfectionner de plus en plus celles que vous avez déjà acquises. Il me faudrait la sagesse et les lumières du pieux Pasteur qui vous a fondées et le zèle de la. charité d'un Vincent de Paul pour remplir dignement les devoirs que m'imposent votre salut et votre perfection, les besoins des pauvres, et le soulagement des malades, le soin des orphelins et l'instruction des jeunes filles.
« Je suis bien loin de réunir les vertus, les talents et les moyens nécessaires pour contribuer à la gloire que le Seigneur peut retirer des œuvres de charité qui vous consacrent à son service et au service des malheureux. Mon espérance et ma confiance sont dans mon humble soumission à sa volonté, dans vos heureuses dispositions
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et dans le secours de vos prières. De faibles lumières, un zèle patient et ferme, un dévouement sans borne, voilà ce qu'avec la grâce de Dieu, je puis vous offrir, A l'exemple de l'Âpôtre, je suis disposé à tout sacrifier et à me sacrifier moi-même ai)x besoins de la Congrégation et au salut de tous les membres qui la composent ; présentes et absentes, vous êtes toutes l'objet du zèle, du respect et de la charité bien sincère que le Seigneur m'inspire pour vous. Réunissez^ vous à moi de volonté, d'esprit, de cœur et d'action. Le bien que nous pouvons faire dépend de cette mutuelle confiance, de cette réciprocité de sentiments et de conduite. Je n'ambitionne que vos plus chers intérêts et la plus grande gloire de Dieu. Je sais combien lui sont chères des vierges qui renoncent à toutes les affections, à tous les avantages du siècle, qui oublient tout ce qu'elles ont de plus cher, qui s'oublient elles - mêmes pour sacrifier leurs soins, leurs travaux et leur vie à Tindigence et au' soulagement des membres souffrants de Jésus-Christ. Je sais combien lui sont chères des filles qui s'efforcent de retracer la vie des vierges de TÉglise qui n'avaient qu'un cœur et qu'une âme et dont la chaste piété et les vertus étaient les plus beaux fruits et le plus bel éloge de l'Evangile de Jésus- Christ.
€ Renouvelons, mes très chères sœurs, par nos efforts communs, ce prodige du christianisme naissant, dans ces jours malheureux où il semble toucher à son déclin. En spectacle à Dieu, aux anges et aux hommes, prouvons, par la sainteté d'une conduite irréprochable, d'une application soutenue aux devoirs de piété, par un zèle constant dans les obligations de notre état, par une persévérance inébranlable dans notre vocation, que le bras du Tout -Puissant n'est pas raccourci, qu'il choisit ce qu'il y a de plus faible pour confondre les forts du siècle et les étonner par l'héroïsme de toutes les vertus.
« Nous remplirons cette tâche si glorieuse et nous verrons
l'accomplissement des desseins de Dieu, si vous vous efforcez de répondre à la grâce de votre vocation et de répandre partout autour de vous, par la sainteté de vos œuvres, la bonne odeur de Jésus-Christ.
« Vous le devez pour faire taire les lèvres pleines de médisances et condamner au silence la calomnie ; vous le devez pour rendre à votre Congrégation sa première ferveur et son ancien éclat ; vous le devez à Tédification des fidèles dont la critique sévère ne passe pas les plus légères imperfections aux filles du Seigneur ; vous le devez à l'amour de Jésus -Christ qui vous presse, qui est mort pour vous, afin que vous ne viviez plus pour vous-mêmes, mais pour Lui, en vous sacrifiant à sa gloire, dans les œuvres de la piété, de la charité qu'il récompensera, au dernier jour, de cette couronne immortelle qui ne se flétrira point et de cette gloire éternelle dont jouissent dans le ciel les élus de Dieu.»
L'homme de Dieu se révèle dans cette modeste allocution, qui ne manque ni d'entraînement, ni d'éloquence. Elle fut suivie d'une circulaire par laquelle le nouveau Supérieur notifiait lui-même sa nomination aux Sœurs qui résidaient dans les établissements, lettre si touchante de pieuse humilité qu'on la relit encore dans la communauté avec un sentiment de respect. On aimera à la trouver ici :
€ Mes très chères sœurs. Appelé par les supérieurs du diocèse. Messieurs les vicaires généraux capitulaires, à la direction générale de votre Congrégation, j'ai cru ne pouvoir mieux commencer cet emploi qu'en vous en instruisant, pour vous assurer de mon plus parfait dévouement, vous demander le secours de vos prières et vous conjurer de m'aider de toutes vos dispositions. Je sens toute la grandeur de Tœuvre qui m'est confiée et l'insuffisance de mes moyens.
«Je ne veux pas aflliger vos cœurs par les motifs de crainte et d'ef&oi dont le mien est saisi. Si tout est au-dessus de mes forces, je n'ignore pas que la grâce du Dieu dont nous ne
désirons que la gloire, est toute puissante et peut répandre sur vous, par mon ministère, ses bénédictions.
« Elles me paraîtront d'autant plus l'effet de sa grande miséricorde et des desseins qu'il a sur la Congrégation et les membres qui la composent, que je suis moins propre à les attirer. J'ai l'espérance d'y mettre moins d'obstacles, si vous m'accordez une pleine confiance et le secours de vos prières. Je vous les demande pour contribuer autant qu'il m'est possible à vos plus chers intérêts et à la prospérité de la Congrégation.
« Agréez les sentiments du plus sincère respect avec lequel je suis, dans Notre-Seigneur, mes très chères sœurs, votre très humble et obéissant serviteur. — Merceret, chanoine, supérieur. »
Le vénérable prêtre qui parlait ce langage des saints, montra bientôt que ce n'étaient pas là de vaines paroles. Dès le début de son nouveau ministère, il se concerta avec la mère Athanasie pour prendre les mesures les plus nécessaires au bon ordre de la Communauté. Les ressources de là maison n'ayant pas encore permis d'établir un parloir pour les personnes du dehors, on les recevait tantôt dans la pharmacie, tantôt dans la salle de Communauté, ce qui n'était pas sans inconvénient pour la régularité des exercices. Une réforme ne tarda pas à s'accomplir sur ce point et elle fut suivie d'une autre plus importante encore, que le sage supérieur proposa très paternellement lui-même à toutes les sœurs réunies pour entendre ses premières instructions : La communauté n'avait pas encore d'aumônier, tant à cause de la pénurie des prêtres que du peu de ressources de la maison et chaque sœur s'adressait, selon ses préférences, à l'un ou à l'autre des prêtres de la ville, pour la direction de sa conscience. Le sage supérieur fit si bien comprendre la nécessité de l'unité de direction dans une communauté, que chacune des sœurs sacrifia sans hésitation ses préférences personnelles et ne s'adressa désormais qu'au seul confesseur
désigné par l'autorité ecclésiastique pour être spécialement chargé de ce ministère.
C'est aVec le concours de ce digne Supérieur, que la Révérende Mère Athanasie acheva son second triennat. Elle n'avait reçu, pendant les six années de sa gestion, que vingtcinq professes, tant cette époque était encore pleine de troubles et d'incertitudes. On compte cependant alors quelques fondations nouvelles parmi lesquelles celles des hospices d'Aubigny (1814), Montmarault et Gien (1816) ; ce qui portait à vingt le nombre des Établissements que dirigeait la Congrégation à l'expiration des pouvoirs de cette digne Mère, (i)
Lorsque les habitants de Châteauneuf apprirent que leur chère Sœur Athanasie allait quitter la direction de la Congrégation, ils envoyèrent à Bourges une députation pour la supplier de revenir au milieu d'eux. < Nous lui avons, disaient-ils, préparé une belle chambre et nous viendrons nous-mêmes la chercher. » La nouvelle Supérieure générale,
•quoiqu'elle regrettât de se priver d'un précieux concours, crut devoir accéder à des désirs si légitimes, désirs bien partagés d'ailleurs par la bonne Mère Athanasie. Au jour marqué, une voiture tout enguirlandée de banderoUes et de feuillage, emmenait la digne Mère à Châteauneuf. La population, en habits de fête, se pressait sur le passage de l'humble religieuse, toute confuse de ces ovations.Quel constraste entre cette voiture garnie de lauriers, entourée d'une foule tout à la joie, et cette ignoble charrette sur laquelle les révolutionnaires avaient autrefois traîné la vertueuse Mère en l'accablant d'injures ! C'est ainsi que Dieu exaltait dès
• ici-bas l'humilité et la fidélité de sa servante.
Rentrée dans l'Établissement, la Mère Athanasie refusa
(i) Dans sa supplique au Roi, du 11 novembre 181 5, faite en vue d'obtenir la restitution des biens de Montoire, la Mère Athanasie nous apprend que la Con« grégation desservait alors 30 maisons, dépendantes de celle de Bourges, laquelle comportait à ce moment un personnel de 3o Sœurs ou Novices.
d'en reprendre la direction, laissant la charge de Supérieure à Sœur Radegonde, qui, de son côté, exigea que la bonne Mère présidât les exercices de la Communauté et reçût les visites. Désireuse de se rendre utile, elle s'occupait, tantôt à la pharmacie, tantôt à la classe, toujours prête à suppléer l'une ou l'autre de ses filles ; la première au lever et à tous les exercices, elle continuait à prêcher d'exemple ce qu'elle avait enseigné par ses paroles. Se dévouer demeura toujours le besoin de cette belle âme, et jusqu'à ses derniers jours, on la vit se dépouiller pour soulager les pauvres ; c'est ainsi qu'en hiver, il lui arrivait, quand elle en trouvait l'occalsion, de quitter à l'écart un vêtement de dessous pour en couvrir les membres souffrants de Notre-Seigneur ; elle rentrait ensuite glacée à la maison. Sœur Radegonde, craignant qu'elle ne prît du mal, avait beau veiller pour l'en empêcher, la bonne Mère trouvait encore le moyen de se soustraire à sa vigilance. Un jour cependant que Sœur Radegonde la surprit se dépouillant pour faire l'aumône, elle lui en adressa des reproches plus vifs que précédemment, alarmée qu'elle était des suites que pouvait avoir, pour une santé si chère, de pareils actes dans un âge avancé.
Il ne fallait rien moins que cette appréhension, pour que l'excellente Sœur Radegonde en usât ainsi, car ellemême était la charité personnifiée. Formée à l'école de la bonne Mère Athanasie, elle s'appliquait à marcher sur ses traces. Nous ne pouvons résister au désir de citer d'elle un trait qui montre quelle autorité lui donnait sa vertu.
A la suite d'un échange de propos méprisants, deux jeunes gens se provoquent en duel et se rendent au lieu appelé les Sables]de la Rivière, pour exécuter leur criminel dessein. A cette nouvelle, toute la ville s'émeut, les esprits s'agitent, les cœurs sont dans l'angoisse et personne cependant ne s'offre pour aller séparer les combattants: chacun craint d'exposer sa vie et s'excuse sur l'inutilité des efforts qui pourraient être tentés. Sœur Radegonde était consternée.
ET LEUR FONDATEUR, ANTOINE MOREAU sS.Ç
« Il n'y a que vous, lui dit-on, qui puissiez quelque chose sur ces malheureux jeunes gens. » A ces mots, la généreuse Sœur vole vers le lieu du combat. Arrivée à distance d'êtr« entendue de ces furieux, elle les appelle, et, par des paroles pleines de force et de sagesse, cherche à les faire renoncer à leur homicide projet. C'est en vain. N'écoutant alors que son courage et le cri de son cœur, elle les aborde de plus près, saisit l'un d'eux par ses vêtements, le sépare de son adversaire, et, le bon Dieu bénissant son dévouement, elle a le bonheur d'obtenir que tous les deux se retirent de la lutte et rentrent dans leurs maisons, chacun par un chemin différent.
A son retour à l'hospice, sa compagne. Sœur Colombe, dont l'anxiété avait été extrême pendant la démarche de sa bonne Supérieure, lui dit tout émue : « Mais, ma Sœur, vous exposiez votre vie en vous plaçant entre ces furieux l» — « Cela peut être, répond cette digne Sœur de la Charité, mais le danger où étaient ces âmes de tomber en enfer était un bien autre mal !»
C'est ainsi que la Mère Athanasie continuait à faire le bien en la personne des filles qu'elle avait si parfaitement formées.
Treize années s'écoulèrent après le retour de la pieuse Mère à Châteauneuf, pendant lesquelles elle ne se livra qu'à d'humbles fonctions, plus chères à son cœur que les ovations dont elle fut de nouveau l'objet dans l'une de ces fêtes religieuses qui sont la joie des paroisses. On devait, en 1820, bénir une cloche destinée à remplacer celle qu'avait brisée la révolution ; il fallait quelqu'un pour suppléer le parrain et la marraine, le Maréchal de Macdonald et la Marquise d'Osmont, empêchés de se rendre à Châteauneuf pour cette cérémonie. Le conseil de fabrique, en ayant délibéré, choisit pour cet office le Docteur Thoret et la Mère Athanasie ; c'est-à-dire deux confesseurs de la foi, car le docteur Thoret avait aussi souffert la persécution et la prison pendant
les jours de la Terreur. La Mère Athanasie ne put se refuser à ces propositions, et c'est escorté de la garde nationale, que, le premier janvier 1820, le cortège se dirigea vers Péglise paroissiale, sortie elle aussi de son deuil et parlant encore solennellement par la voix de ses cloches, tandis que la voix du peuple acclamait et le pieux vieillard et l'humble religieuse. « Les temps ne sont plus, disait-on dans cette foule, où on les conduisait en prison : aujourd'hui on les conduit au triomphe. » C'était pour eux un vrai triomphe, en effet, et l'un et l'autre bénissaient Dieu de ce qu'il daignait accepter d'être glorifié en leur personne.
En 1834, la Communauté voyant approcher le terme du second triennat de la Mère Cécile de Bure, songea de nouveau à se remettre sous la direction de la Mère Athanasie. M. l'abbé Merceret, convaincu lui-même de la sagesse de ce choix, fit part à la Mère des dispositions des Sœurs à son. égard, n'osant pas lui imposer cette charge au nom de l'obéissance. Cette proposition la jeta dans une douloureuse perplexité. A l'âge avancé où elle était parvenue, — 73 ans, — le fardeau lui apparaissait plus redoutable que jamais.
Voici en quels termes elle s'en exprime dans sa réponse à M. l'Abbé Merceret :
€ Monsieur le Supérieur, je me sers de la liberté que vous m'avez fait l'honneur de me donner, pour vous adresser l'exposé de M. le docteur Granjux, au sujet de ma santé. J'ose espérer que vous voudrez bien en être l'appui, en considération de mon âge et des souffrances que je ressens.
« Vous savez en second lieu. Monsieur le Supérieur, les raisons que j'ai eu l'honneur de vous alléguer sur mon incapacité, qui me met hors d'état de remplir avec fruit les fonctions de la place que l'on paraît disposé à me donner. Personne plus que vous ne connaît mon peu de talent et mon insuffisance, et vous avez paru entrer dans les justes motifs que je vous ai énumérés en vous priant de ne pas permettre que mon nom figurât sur les listes. C'est le plus
grand service que vous puissiez rendre à la Congrégation, et à nos Sœurs qui, ainsi, choisiront une personne capable de soutenir le bien que vous avez su faire avec notre Supérieure. Toutes comprendront qu'à mon âge on n*a plus la force et l'énergie nécessaires pour bien remplir les devoirs d'une pareille charge. :»
En s'exprimant ainsi, Thumble Mère ne faisait que confirmer la sagesse du choix de la communauté qui la réclamait encore pour Supérieure. Mais le docteur Granjux s'était prononcé catégoriquement sur l'insuffisance des forces et le danger d'abréger des jours déjà compromis par l'âge et les infirmités. La Mère Athanasie Gaudeffroy resta donc à Châteauneuf ; elle y vécut encore six ans, beaucoup plus de la vie de l'âme que de celle du corps, car elle ne pouvait presque plus marcher pendant les trois dernières années et restait en prières la plus grande partie dé la journée. HUe rendit sa belle âme à Dieu dans la quatre-vingtième année de son âge, le 12 février 1831, ayant le crucifix à la main et le nom de Jésus sur les lèvres. Sans les signes de la douleur que l'on remarquait dans ses traits, on n'aurait jamais su ce qu'elle souffrit en ces derniers jours où, pour toute plainte, on l'entendait répéter sans cesse : « O mon Jésus, je vous aime ! ayez pitié de moi, mon doux Jésus ! Marie, ma bonne Mère, assistez-moi !»
Toute la population se porta à ses funérailles, et M» l'abbé Salley, vicaire de Châteauneuf et futur curé de cette^ même paroisse, crut pouvoir terminer son éloge funèbre par ces mots : « Elle implore pour lious, tandis que nous prions pour elle ! » Sa biographie f^it écrite par la mère Aimée Sébirot ; puis, à la demande de cette digne Mère, par Mathieu Dubois, greffier de la justice de paix ; nous en avons reproduit les principaux traits, non sans remarquer combien cette surabondance d'éloges est honorable pour sa mémoire.
CHAPITRE VI
La Révérende Mère décile de Bure. — Naissance, -r Éducation. — Entrée au No- TÎciat. — Profession. — Révolution. — > Emigration en Angleterre. — Retour en France. — Elle rentre à la Communauté, où elle est d*abord chargée de la visite des pauvres, puis nommée Maîtresse des Novices, et ensuite envoyée comme Supérieure en l'hospice de Gien. — !•'• élection comme Supérieure générale. — Son administration. — 2* élection. — File donne aux Novices le costume religieux. — Fin de sa supériorité. — Elle est nommée Assistante. — Sainte mort.
Les six années de la gestion de la R*^'' Mère Athanasie Gaudeifroy étant expirées, la mère Cécile de Bure fut appelée à lui succéder dans le gouvernement de l'Institut. Sœur Jean de la Croix, dans les Annales de la Congrégation, a consacré à cette Mère les plus belles pages de son récit. « Notre tâche, dit-elle, devient plus facile et plus douce, car nous avons nous-même habité pendant dix ans près de la digne Mère Cécile, et c'est en témoin oculaire que nous retracerons ce qui va suivre de ses qualités et de ses vertus.
« Elle naquit au diocèse du Mans, à Houssay, (Loir-et- Cher) dans la paroisse de Saint- Jacques, le 5 août 1769, et reçut au baptême un nom d'heureux présage, celui d'Angélique. Son père, Jean de Bure et sa mère Marie-Anne Jeanne Rouillon, vivaient honorablement dans leurs propriétés de famille. A l'âge de douze ans, Angélique fut placée comme pensionnaire dans notre communauté de Mon-
tôire. C'est là que Dieu se révélant à son âme, elle connut qu'il est bon de porter dès sa jeunesse le joug béni du Seigneur. A dix- sept ans et neuf mois, elle entrait au Noviciat sous le généralatde la Mère Marie de la Croix Lejeune. Elle prit l'habit le 3 mai 1787, et, le 8 juillet 1788, prononça les vœux qui rattachaient pour toujours à Jésus-Christ. La Congrégation avait alors à sa tête la révérende Mère Constance de Constantin.
« On renvoya en établissement aussitôt après sa profession, et c'est hors du chef-lieu que la surprit la tourmente révolutionnaire, et qu'elle se trouva tout à coup exposée à toutes les séductions de ce monde qu'elle avait fui de si bonne heure et dont elle avait une sainte horreur. Privée de porter ostensiblement les livrées de Jésus-Christ, elle eut soin d'en conserver tout ce qu'il était possible sous l'habit laïque, tant lui étaient chers ces insignes de sa consécration à Dieu. Elle émigra en Angleterre, moins pour sauver ses jours, que pour préserver sa conscience du serment sacrilège à la Constitution civile. Sans ressource sur la terre étrangère, elle y vécut, à l'exemple de saint Paul, du fruit de son travail et s'attacha à une maison de commerce où son activité, sa délicatesse, son intelligence ne tardèrent pas à la faire remarquer. « Ce ne peut être, disait-on en admirant la dignité de son maintien, qu'une religieuse ou la fejnnae d'un grand seigneur émigré. » Quelle fut la durée de cet exil ? nous ne le savons pas exactement, mais il est certain qu'il fut assez court et que, rentrée à Bessé, paroisse fort religieuse du diocèse du Mans et pays à peu près libre, dit Monsieur Chandoné (i), sœur Cécile y passa sans péril les dernières années de la révolution. Très avisée et très prudente, elle sut rester fidèle à ses vœux, sans subir la détention et n'^eut à repousser d'autres persécutions que celle des
(1) Moosieu'r Chandoné, petit-neveu, par sa mère, de la Mère Cécile.
faux amis, qui lui promettaient un avenir brillant dans le monde. Elle habitait Blois lors de la Restauration de l'Institut et l'on s'étonnerait qu'une si pieuse religieuse ne se soit pas hâtée de rentrer à la Maison-Mère, si Ton ne savait combien fut entravée, même par un évêque, cette importante Restauration.
« Sœur Cécile espérait toujours qu'il lui serait donné de reprendre la vie de communauté dans la maison de Montoire, témoin de ses premiers vœux ; elle avait même pris l'engagement de s'y rendre, ainsi que nous l'avons vu, alors que tout avait été conclu avec l'autorité préfectorale pour que l'hospice de cette ville, installé dans les anciens bâtiments de la Communauté, fût desservi par les Sœurs de la Charité. On se rappelle que ces projets durent être abandonnés au regret de toutes les sœurs de Montoire.
€ Vingt ans s'étaient écoulés depuis le coup de vent qui avait jeté la jeune professe sur les côtes d'Angleterre, l'instauration à Bourges du siège de la Congrégation se consolidait et rien ne laissait plus espérer que Montoire redevînt jamais le centre de l'Institut, quand Sœur Cécile résolut de rejoindre ses sœurs au nouveau chef-lieu. La nouvelle de sa venue prochaine combla de joie la Communauté. Elle arriva en 18 10, c'est-à-dire dans la 8® année de la Restauration. Elle avait alors 41 ans.
« La rentrée d'un sujet de cette valeur était pour la Congrégation une faveur providentielle, surtout dans ces pénibles commencements. La Mère Félicité dut en rendre à Dieu de vives actions de grâces. Elle ne crut pouvoir riiieux faire que de garder notre chère Sœur à la Communauté, et la chargea de la visite des pauvres dans le quartier de la cathédrale. La digne religieuse s'acquitta de cet emploi avec sa foi vive et l'aimable bonté de son cœur. Elle animait toutes les œuvres par son zèle : la gloire de Dieu, le bien du prochain lui faisaient braver toutes les difficultés. En même temps que sa charité gagnait le cœur de ceux qu'elle, asçis-
taif , son intelligence cultivée et sa dignité parfaite lui conciliaient le respect des riches et des grands avec lesquels les intérêts de ses pauvres la mettaient en relations continuelles. Dieu la préparait ainsi à une mission plus haute: la direction des âmes qui se forment dans la retraite à la vie religieuse. La Mère Gertrude Pépin, maîtresse des novices,étant morte, notre chère Sœur fut aussitôt jugée digne de la remplacer quoiqu'il ne se fût encore écoulé que deux ans depuis sa rentrée à Bourges.
« Cette digne maîtresse n'abandonna pas tout d'abord la visite de ses chers pauvres. Elle conduisait auprès d'eux ses Novices afin de les former ainsi plus pratiquement à la grande œuvre de la charité. L'une d'elles raconte qu'un jour on la vit entrer au Noviciat avec une pauvre petite fille qu'elle conduisait par la main. C'était une enfant abandonnée, à peine couverte de haillons, que son Ange gardien, sans doute, avait placée sur le chemin de la Mère dont la compatissante bonté ne pouvait la laisser sans asile, sans pain, sans vêtements. Le cœur des Novices s'émut à l'aspect d'une misère si profonde et si touchante, et chacune s'ingénia pour contribuer au soulagement de l'orpheline. On lui confectionna à la hâte les vêtements les plus nécessaires, et, le zèle allant toujours croissant, on la mit bientôt en possession d'un petit trousseau. L'excellente Maîtresse se faisant sa mère adoptive, la plaça dans une famille très chrétienne et lui continua toujours sa protection. L'enfant, devenue jeune fille, se rendait de plus en plus digne, par une conduite édifiante et chrétienne, des bontés dont elle était l'objet. C'était la meilleure récompense que Dieu pût, dès ce monde, accorder à la charité de la pieuse Maîtresse.
« On conçoit la portée de ces leçons sur les Novices et l'heureuse impression que faisait sur elles le dévouement actif de ce grand cœur envers les membres souffrants de Jésus-Christ. Aussi, le souvenir des pieux enseignements de la Mère a-t-il été fidèlement conservé dans la Communauté,
« Rappelez-vous, mes Sœurs, leur disait-elle, que vous êtes les premières servantes des pauvres, que les infirmiers ne sont que vos aides. Gardez-vous donc, dans les hospices, d'appeler un infirmier pour vider et nettoyer les crachoirs et les cuvettes des malades. »
« Rien ne peut mieux que ces paroles esquisser le portrait de la Mère Cécile. Nature ardente, caractère énergique, âme pleine de foi, elle comprenait toute la sainteté de sa vocation et ne voulait pas qu'on en remplît à demi les devoirs. Aussi, les Sœurs formées par elle ont, à son exemple, particulièrement affectionné les pauvres et dignement continué les premières traditions de l'Institut. :^
Malgré les services qu'elle rendait au Noviciat par une direction si prudente et si ferme, la Mère Cécile fut envoyée comme supérieure à l'hospice de Gien en 1817 ; les besoins de la communauté réclamant d'elle ce nouveau ministère, bien digne d'ailleurs de son zèle. Elle ne devait rester que peu de temps dans cet établissement important, car le divin Maître lui avait assigné une mission plus élevée.
A la sortie de charge de la Mère Athanasie GaudefFroy, la digne Mère Cécile de Bure fut, comme nous l'avons dit, portée au généralat par la majorité des suffrages des Sœurs vocales. L'élection eut lieu le 3 septembre 1818. Elle avait alors 49 ans. Le siège archiépiscopal étant vacant, ce fut M. l'abbé Merceret, Supérieur de la Congrégation, chanoine titulaire de la cathédrale et Officiai du Diocèse, qui présida l'assemblée. Nous avons déjà parlé longuement de ce pieux confesseur de la foi, dont la mémoire est .toujours en vénération dans la communauté. On y conserve une copie de l'allocution qu'il prononça avant l'élection de la Mère Cécile. On nous saura gré de la reproduire, car c'est de ce petit discours qne parle ainsi Sœur Jean de la Croix : « Il est empreint d'un zèle si pur pour la gloire de Dieu et . d'une si tendre sollicitude pour notre Congrégation, qu'il
sera lu par nos Sœurs avec autant d'intérêt que d'édification. »
« Assemblés pour donner une supérieure à la Congrégation, vous concevez sans doute, mes chères Sœurs, toute l'importance du choix que vous allez faire et toute l'étendue des obligations de celle que vous élirez.
« Les lumières de la raison et de la foi se réunissent pour convaincre les esprits les moins clairvoyants qu'il faut du talent, du mérite et de la vertu pour gouverner avec sagesse et édification une société religieuse ; pour pourvoir, ainsi que s'expriment vos constitutions, à tous les besoins spirituels et temporels de ses membres ; faire observer les sages règlements de votre pieux Fondateur, être l'âme de tout le bien que chacune doit opérer dans la place qu'elle occupe.
« L'intérêt de l'Eglise, à laquelle vous rendez des services si importants en secondant sa charité pour les pauvres et son zèle pour l'instruction de la jeunesse ; une sainte émulation pour conserver à votre communauté le respect et la vénération dont elle jouit auprès de toutes les classes de la société ; le salut de vos âmes et votre avancement dans la vertu, qui se trouvent si intimement liés à l'édification, à la prudence, à la douceur, à la fermeté, au zèle éclairé d'une supérieure digne de cette charge ; voilà les grands motifs qui doivent vous déterminer à en choisir une selon le cœur de Dieu, à la hauteur de ses devoirs par ses qualités personnelles et capable d'attirer par sa piété les bénédictions du Ciel sur la Congrégation et sur ses membres.
« Malheur à celles d'entre vous qui oublieraient des intérêts aussi sacrés ou ne craindraient pas de les sacrifier à des vues particulières et de subordonner, par un coupable oubli des vrais principes et de l'amour de leur état, le bien général de la Congrégation au leur propre et la gloire de Dieu à leur avantage particulier. Malheur à celles qui, ne consultant que leurs répugnances ou leurs goûts, leur humeur ou des inclinations trop naturelles, leurs craintes ou leurs espérances
personnelles, qui, n'écoutant que la voix de leurs petites et misérables passions, oseraient, par leurs su£Erages, donner à la Congrégation une supérieure sans les talents et le mérite nécessaires pour remplir dignement les devoirs de sa charge.
« Elles seraient comptables à Dieu des suites funestes d'un mauvais choix et trouveraient elles-mêmes, dans les méprises et la fausse administration d'une Supérieure que le Seigneur n'aurait pas appelée et qu'il n'assisterait pas d'un secours spécial, la juste punition de leur faute.
« J'ai la confiance, mes très chères sœurs, que vous êtes toutes animées du meilleur esprit et dans les dispositions les plus favorables au bien général de la Congrégation, à sa stabilité et à votre propre tranquillité qui en sera la récompense.
« J'ai la confiance qu'en donnant de justes regrets à celle dont vous ne pouvez renouveler la charge et qu'en reconnaissant les peines qu'elle s'est données pour réparer les pertes de la Congrégation et la rétablir dans son ancienne prospérité, vous ne la remplacerez que par une sœur capable de continuer une œuvre si heureusement commencée.
« J'ai la confiance que les motifs les plus purs dicteront votre choix et que,dans la lumière d^une conscience droite, et animées d'un zèle sincère, vous élirez celle que Dieu vous destine dans sa miséricorde et à laquelle — en vue de la connaissance qu'elle doit avoir de la Congrégation et des sujets qui la composent ; en vue des talents qu'elle doit réunir pour entretenir les rapports indispensables avec les administrations des différents départements où se trouvent situés vos établissements, — il a départi les moyens et les vertus nécessaires pour en faire une Supérieure selon son Cœur, la dépositaire de son autorité sur vous, l'image fidèle de sa Providence et le gage des grâces et des bénédictions qu'il aime toujours à répandre sur les Communautés sagement et saintement gouvernées. .
« Voulez-vous, mes très chères sœurs, lés mériter ces grâces et ces bénédictions pour vouis et pour la Supérieure que vous allez vous donner ? Que chacune d'entre vous donne sa voix en son âme et conscience, avec les dispositions, le discernement et l'esprit dans lesquels elle voudrait Tavôir fait, si, au sortir de l'élection, elle était sûre d'être appelée incontinent au tribunal de Jésus-Christ pour lui en rendre un compte rigoureux. Je vous interpelle toutes' au pied du Tribunal de ce souverain Juge et c'est en sa présence que nous allons procéder. »
En énumérant ainsi les qualités que doit avoir une Supérieure générale, M. Merceret esquissait le portrait de la Mère Cécile de Bure. On ne s'y trompa point et l'élection répondit aux espérances du vénérable supérieur.
Secondé par Ténergie de la nouvelle mère, M. Merceret se proposait de faire revivre dans la communauté la régularité parfaite des premières années de sa fondation. Lorsque le souverain pontife Pie IX réunit les chefs d'ordre, au mois de janvier 1875, ^^ ^^^^ dit, en parlant des religieux que des gouvernements impies avaient rejetés dans le siècle : < Ils sont sortis brillants de vertus et riches d'une vie sainte, mais au milieu des heurts du monde, ils ont perdu quelque chose ; c'est à vous qu'il appartient de leur rendre leur première beauté spirituelle. » Malheureusement, à l'issue de là révolution, ces paroles n'étaient que trop applicables, comme nous l'avons déjà vu, à quelques-unes des Sœurs rentrées dans la maison de Bourges, après de longues années passées dans le monde. Ce sont celles-là qu'avait en vue M. Merceret dans le passage sévère de son allocution. Les deux premières Supérieures générales, la mère Félicité et la mère Athanasie, toutes deux d'une patience et d'une charité sans borne, avaient cru devoir. les supporter, espérant toujours les voir changer de dispositions. Elles avaient du reste tant à. faire pour réparer les ruines matérielles de l'Institut et triompher des difficultés qu'on leur suscitait de toute part,;
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qu'elles ne pouvaient donner tous leurs soins à la direction spirituelle de la Congrégation. Trois Sœurs cependant, très vivement censurées par la Mère Âthanasie, s'étaient fait justice à elles-mêmes en sortant de la Communauté. Il eh restait encore quelques-unes, dont l'exemple ne pouvait qu'être funeste aux Novices et dont l'indiscipline né fut pas jugée tolérable par la Mère Cécile, non plus que par lé zélé supérieur, gardien fidèle de l'esprit religieux. Convoqué à plusieurs reprises, le Chapitre admonesta, supplia, inenàçà; et comme tout demeurait inutile, les insubordonnées, au nombre de six, furent renvoyées de la Communauté, ainsi que trois autres Sœurs rentrées depuis peu de temps et dont la conduite n'était pas en rapport avec la perfection de la vie religieuse.
Quels déchirements pour le cœur de la pieuse Mère ! la sortie de chacune de ses Filles la perçait comme d'un glaive. Elle tremblait pour le salut de ces pauvres âmes exposées de nouveau à toutes les séductions du monde, et les recommandait à Dieu en arrosant de larmes les dalles du sanctuaire qu'elles avaient déserté. Ces expulsions remplirent d'amertume les six années de sa gestion, mais les tortures, de son cœur n'affaiblirent jamais la virilité de son âme, tant elle était assurée que l'accomplissement de si pénibles devoirs entrait dans les desseins de Dieu. « Nous semons dans les larmes, disait-elle, d'autres viendront qui moissonneront dans la joie. »
Pendant que la Mère Cécile traversait douloureusement ces tribulations, il en survint d'autres du dehors, bien propres à affliger le cœur d'une Supérieure Générale, placée dans la pénible alternative de perdre des établissements importants, ou d'y laisser transgresser publiquement les règlements de la Congrégation. L'amour de la régularité et de la discipline l'emporta sur le désir d'étendre la congrégation, comme on va le voir par le récit de sœur Jean de 1^ Croix :
« Pendant la Révolution,» écrit-elle, « une de nos Sœurs nommée S' Pélagie Rougier, s'était établie à Thospice de Gannat, voisin du lieu de sa naissance, et l'avait desservi de concert avec deux personnes laïques. Lors de la réunion des Sœurs à Bourges, sœur Pélagie continua de demeurer à Gannat sans prendre d'obédience des supérieurs. Soit que sa conscience lui reprochât cette indépendance et qu'elle eût témoigné le désir qu'une démarche fût tentée près de la Supérieure Générale pour faire cesser son isolement, soit plus simplement que les besoins du service exigeassent une autre Sœur, l'administration de l'hospice écrivit à la Mère Cécile pour la prier d'adjoindre une compagne à sœur Rougier, à la condition que cette dernière continuerait de diriger l'établissement avec l'aide d'une personne laïque. M'"' Salles, qui servait d'économe depuis près de vingt ans, et qui en conserverait les fonctions.
« Ni M. Merceret, ni la Mère Cécile n'étaient de caractère à se prêter à de telles combinaisons. A leurs yeux, il eût mieux valu perdre tous nos établissements, que de laisser s'altérer dans l'Institut la vertu fondamentale de l'obéissance. Ils répondirent donc à l'administration que Sœur Rougier était à Gannat sans obédience et sans rapports avec la communauté, qu'elle ne pouvait en conséquence être reconnue comme Supérieure, et que, dans ces conditions, on ne pouvait lui adjoindre de Sœur; qu'il fallait au préalable, que tout fût réglé conformément aux usages de la Congrégation. Les administrateurs furent désolés de l'insuccès de leurs démarches, et quelques mois plus tard, le 13 octobre 1821, ils renouvelèrent leurs instances et firent même un pas dans la voie des concessions. Ils proposèrent à la Mère supérieure de rappeler à Bourges sœur Pélagie, et d'envoyer deux autres Sœurs ; mais ils tenaient à maintenir la demoiselle Salles dans ses fonctions d'économe, affirmant que cette demoiselle était un ange de douceur et de vertu, et qu'^n raison de son grand âge, elle laisserait bientôt la
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place à une troisième Sœur. Rien ne put vaincre la fermeté des deux Supérieurs, et, par une lettre du mois d'octobre 1 821, la Mère Cécile remercia définitivement les adminis* trateurs. »
Ce n'est pas sans regret que Pon prit cette résolution, car c'était s'éloigner d'une région chrétienne, voisine du diocèse de Clermont, où les vocations sont nombreuses. Q,uant à la pauvre sœur, cause de ces désagréments, elle n'eut pas moins à le regretter, car deux ans après, elle sortait ellemême de l'hospice de Gannat, congédiée par les administrateurs, et venait demander asile à la Communauté. La charité, dans cette circonstance, l'emporta sur toute autre considération et on l'accueillit à cause de son âge et de ses infirmités. La reconnaissance aurait dû adoucir son caractère, il n'en fut rien ; elle ne put se plier à la régularité de la Maison-Mère, où l'on consentait à la garder, et rentra volontairement dans le monde au risque d'y perdre son âme.
La Congrégation desservait depuis 1806 l'hospice d'Ébreuil, petite ville du département de l'Allier, dans le voisinage de Gannat. La Mère Cécile, qui veillait avec le plus grand soin à ce que les règlements de l'Institut fussent exactement observés dans tous les établissements, fut vivement contrariée d'apprendre qu'il n'en était pas ainsi à Ébreuil. L'hospice était sans clôture, on pouvait y entrer librement de divers côtés, les Sœurs n'y étaient pas en sûreté pour leur personne, les malades pouvaient sortir à leur gré et la surveillance, à l'intérieur même delà maison, était impossible ; de plus, le linge manquait.
Informé par la supérieure générale de cette situation et des résolutions qui en seraient la conséquence, le Sous-Préfet de Gannat écrivit ce qui suit à la Mère Cécile, le 10 mars 1823 :
« La détermination dont vous me faites part, m'attriste profondément. Je me flattais que vos respectables soeurs
n'auraient plus de motifs pour désirer quitter ITiospice d'Ébreuil. J'écris à Tinstant à MM. les administrateurs pour leur faire part de la vive douleur que je ressens. Je ne doute pas qu'ils ne vous supplient de changer votre résolution. »
Mais ces derniers refusèrent plus obstinément que jamais de faire la moindre concession. Les hommes sont ainsi faits que les meilleures raisons les irritent quand elles leur démontrent avec trop d'évidence qu'ils ont tort. Les administrateurs persistant dans leur mauvaise volonté, la mère Cécile se vit contrainte de rappeler ses soeurs, secondée dans cette mesure de rigueur par M. l'abbé Merceret, qui, comme elle, préférait à tout la régularité : signe de haute sagesse dans leur administration, car les communautés ne prospèrent que par une fidélité constante à leurs Constitutions. Ouvrir la porte au moindre abus, c'est la fermer aux vocations les plus parfaites, et la vocation religieuse cesserait d'être une grâce de prédilection, si les âmes qui en sont favorisées ne trouvaient dans l'Institut qu'elles ont choisi , tous les éléments nécessaires à leur sanctification.
A cette même époque, les sœurs de St Vincent de Paul qui dirigeaient l'hospice de Buzençais, en ayant été retirées par leurs supérieurs, les administrateurs y appelèrent trois soeurs de la Charité de Bourges. Elles prirent le service au mois d'août 1823 ; mais il n'entrait pas sans doute dans les desseins de Dieu que la Congrégation comptât cette maison au nombre de ses établissements, car les sœurs durent l'abandonner au bout d'un an. M"** Déchaumes avait fait à l'hospice un legs important, sous la clause expresse que cet hospice serait desservi par les sœurs de St Vincent de Paul ou par celles de la Providence de Saumur. Dans une lettre du 20 mai 1824, adressée à Monseigneur de Villèle, M. le Duc de St Aignan explique, qu'en demandant au gouvernement l'autorisation d'accepter le legs, il avait fait verbalement et par écrit toutes les représentations pour obtenir que l'administration ne fut pas astreinte à changer les sœurs ; mais on avait ré-.
pondu que la Testatrice avait le droit d'imposer telle condition qu'il lui plaisait, et que, si Ton ne voulait pas s'y conformer, il fallait refuser le legs. Le Duc assurait Monseigneur que ces Messieurs avaient le plus grand regret d'être contraints de se séparer des sœurs dont ils appréciaient les soins et le zèle à l'égard des malades. Peu après, dans une de ses délibérations, l'Administration témoignait les mêmes sentiments.
Les sœurs furent donc rappelées à Bourges le 7 août 1824.
Si la mère Cécile put s'attrister de la perte de quelques établissements, elle eut au moins la consolation de voir fleurir dans les autres la régularité et la ferveur primitives de la Congrégation, et de sauvegarder la subordination à la Maison-Mère des maisons situées hors du chef-lieu. De même, en éloignant quelques sujets indisciplinés, sa main courageuse avait arraché l'ivraie du champ du père de famille ; il n'y restait plus que le bon grain tout prêt à donner une riche moisson. On sentit si bien dans la communauté la sagesse de ces mesures, que, lors de la seconde élection de la vigilante Supérieure, les suffrages en sa faveur furent plus nombreux que la première fois.
L'archevêque de Bourges, Mgr de Fontenay, voulut présider lui-même cette seconde élection, qui eut lieu le 6 septembre 1821. Dans une allocution qu'il prononça devant la communauté, avant le scrutin, le vénérable Prélat témoigna hautement de son estime pour la R*" Mère Cécile ; il fît un éloge mérité de son gouvernement si plein de douceur et de fermeté tout ensemble, et mit en relief la sagesse de son administration, en en faisant ressortir les heureux effets.
Les Mémoires de la Communauté, que nous avons sous les yeux, se plaisent à exalter les vertus aimables et fortes de la Mère Cécile dans sa vie intime de parfaite religieuse. « Elle était en tout, y est-il dit, une règle vivante et un miroir de régularité. La première à tous les exercices, elle.
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y eût entraîné les autres par la seule autorité de son exemple. Chaque jour, en toute saison, elle était à la chapelle à cinq heures du matin. Là, son âme se répandait devant Dieu et puisait en Lui la surabondance de grâce nécessaire aux supérieures, et, comme si elle n*eût pu se rassasier de ces communications avec le divin hôte du Tabernacle, elle restait encore à prier une demi-heure après la messe. Après avoir donné à Dieu les prémices de sa journée, la digne Mère, renouvelée et fortifiée, passait à son bureau et se se mettait résolument au travail, n'ayant pris pour son dér jeûner qu'un tout petit morceau de pain. Celles de nos Sœurs qui l'ont le plus intimement connue, pensent qu'au milieu de ses occupations journalières, elle ne perdait jar mais la présence de Dieu.
« D'un abord bienveillant et gracieux, elle témoignait à chacune de ses filles un intérêt qui partait du fond du cœur, et entrait avec une bonté de mère dans les détails de leurs besoins, de leurs peines et des affaires délicates qui les intéressaient.
« Son affabilité, sa parfaite convenance en toute chose, en faisaient un modèle de bonne éducation ; aussi formaitelle les novices avec le plus grand soin à la politesse qui convient à une religieuse. Y manquer en sa présence était s'exposer à une sévère réprimande, car la politesse, disaitelle, doit être compagne inséparable de la piété, surtout chez une Sœur de la Charité.
« Elle chérissait la pauvreté, par conformité avec Celui qui, possédant toutes choses, s'était fait pauvre pour l'amour de nous. Elle portait de vieux vêtements raccommodés d'un bout à l'autre, mais elle savait les réparer avec tant d'adresse, qu'on l'aurait crue toujours vêtue de neuf. Un jour qu'elle nous montrait un tablier d'une apparente fraîcheur, grand fut notre étonnement de le voir, de haut en bas, couvert de reprises de sa façon. Elle avait alors soixante-dix ans. Jamais elle ne négligea cette propreté exquise, inspir
rée par Tamour de l'ordre ; aussi ne manquait-elle pas de reprendre les Sœurs dont la mise dénotait quelque négligence : « Souvenons-nous, leur disait-elle, que notre habit est saint, et que nous devons le porter avec respect. » Comment n'aurait-on pas suivi les conseils d'une mère qui avait à ce point l'intelligence des vertus et des œuvres de notre saint état, et qui les pratiquait elle-même à un degré si remarquable !
« Malgré sa faible santé, la Mère Cécile observa longtemps tous les jeûnes, assez nombreux à cette époque dans notre Congrégation. Lorsqu'elle fut contrainte de les cesser, elle ne prenait le matin qu'une petite tranche de pain et le soir qu'un peu de soupe sans beurre avec un morceau de pain sec. On se demandait, en la voyant travailler malgré sa faiblesse, comment elle pouvait vivre de si peu. En maladie, elle ne permettait pas qu'on mît du sucre dans sa tisane ; mais cette sévérité n'était que pour elle même, car, pour les autres, elle ordonnait le contraire.
« Très difficile sur le choix des sujets^ à l'exemple de nos premières Mères, elle regardait de près à la santé des Novices, à leur constitution, aux infirmités héréditaires dont elles pouvaient être menacées. Précaution très sage, dont on a pu apprécier plus d'une fois l'importance.
« C'est cette Mère qui donna aux Novices le costume qu'elles portent encore aujourd'hui. Depuis 1802, elles avaient conservé, comme nous l'avons déjà dit, le vêtement adopté par nos sœurs pendant la Révolution, costume très grave sans doute, mais encore un peu séculier et n'indiquant pas assez une rupture complète avec le monde. En cela, du reste, la Mère Cécile ne fit que reprendre, croit-on, le costume que portaient les Novices de Montoire.
€ Pendant ce Généralat, le ciel s'était ouvert à plusieurs des anciennes compagnes de la Mère Cécile, survivantes d'un autre âge et sorties des mauvais jours de la Révolution avec l'auréole des confesseurs de la Foi. L'une d'elles, Sœur
Julie Bouër, mourut Supérieure de l'Etablissement de Dunle-Roi, où, depuis longtemps, elle se dévouait au soulagement des malades et des pauvres avec la tendresse d'une mère. Atteinte d'une hydropisie de poitrine, elle en supporta les douleurs avec une patience héroïque, louant et bénissant le Seigneur. Au dernier moment, ne pouvant plus parler, elle fit signe qu'on lui tendit le Crucifix placé sur son lit ; elle baisa amoureusement les cinq plaies du Sauveur et remit doucement à Dieu sa belle âme.
« Une autre fut Sœur Timothée Déséglise, que la Révolution avait chassée de l'Établissement de Villedieu et qui avait supporté avec courage toutes les horreurs de la prison. Rentrée l'une des premières, lorsque la Congrégation se reconstitua, elle termina pieusement sa carrière au service des pauvres, à l'hospice de Vierzon, dans la 68* année de son âge et la 41® de sa profession.
« Citons encore Sœur Benoît Torquat, ancienne compagne de la Mère Félicité dans les prisons de la Terreur, et qui fut plus tard très zélée pour le rétablissement de sa Congrégation. D'abord pharmacienne, puis Supérieure de l'Hôtel-Dieu de Bourges, elle obtint d'être déchargée de toute autorité pour ne plus s'occuper que de la grande œuvre de sa perfection. Elle avait passé tout entière en exercices de piété la veille du jour où elle fut frappée d'apoplexie. Privée de ses facultés par cette attaque imprévue, la connaissance lui revint peu avant sa mort, par une grâce particulière qui lui permit de recevoir avec une piété touchante les derniers Sacrements. C'est en 1823, et après 45 années de profession, qu'elle quitta cette terre pour un monde meilleur.
« Signalons enfin la sainte Sœur Marie-Placide de la Boissière, qui excellait en toutes sortes de vertus, mais surtout en humilité et en charité. Pendant sa dernière maladie, on l'entendait répéter à chaque instant : « Toute à vous, mon Dieu ! et plus rien de ce qui est ici-bas I » Elle avait alors
76 ans, dont 51 de profession religieuse. Quelque temps avant sa mort, elle avait obtenu de travailler dans l'avantchœur de la chapelle, afin de tenir son âme dans une union continuelle et plus parfaite avec Notre- Seigneur au saint Tabernacle. Toute plongée en Dieu, elle s'était imposé de ne parler que lorsqu'on lui adresserait la parole ; mais alors elle répondait toujours avec affabilité, car elle était extrêmement douce et gracieuse. Un jour qu'elle se trouvait au réfectoire avec toute la communauté, la mère Cécile demanda à haute voix qui, d'entre les sœurs ou les novices, s'était permis de déplacer une plante du jardin. « C'est moi, ma mère, > dit la vénérable septuagénaire en quittant aussitôt sa place pour venir se mettre à genoux, les mains jointes, devant sa supérieure. La mère Cécile, qui connaissait sa vertu, lui fit à dessein une forte réprimande, après quoi l'humble sœur retourna à sa place les yeux modestement baissés. » Ces traits ne sont point rares dans les communautés ferventes, où les âmes sont d'autant plus fortes qu'elles se rendent plus maîtresses d'elles-mêmes, en se retrempant sans cesse dans la pratique de l'humilité.
Cependant, le temps de la supériorité de la très digne Mère de Bure touchait à sa fin ; elle allait rentier sous l'obéissance et donner à la communauté des exemples d'autant plus efficaces qu'ils viendraient d'une religieuse ayant exercé une plus haute autorité. Nous verrons en effet que cette vertueuse Mère, après sa déposition, fit sa principale affaire du soin d'édifier en tous points et d'entraîner au bien par son exemple.
En jetant un regard d'ensemble sur son généralat, on voit que les tribulations ont abondé à l'intérieur et à l'extérieur ; mais son âme courageuse se trouva toujours à la hauteur de l'épreuve ; de même que ses qualités naturelles du coeur et de l'esprit, la tenaient au niveau de sa double mission de Mère et de Supérieure générale..
Les États dressés sous son généralat portent à vingt sœurs
professes, quelques Novices et deux domestiques, le personnel de la Maison-Mère.
Durant les six années de sa gestion, vingt-deux Novices seulement ont été admises à la profession.
Ce ne sont pas les développements matériels, on le voit, qui signalèrent l'administration de la Mère Cécile ; mais, par une heureuse compensation, la discipline et l'esprit religieux lui durent leur complet épanouissement.
Après les six années de son supériorat, la Mère Cécile resta Assistante à la Maison-Mère, joignant aux fonctions de cette charge l'assistance des pauvres et des malades de la paroisse Saint-Étienne, où elle était particulièrement aimée. « A cette époque encore, le soin des pauvres à domicile et des malades dans les hôpitaux formait l'occupation principale des Sœurs de la Charité ; c'est ce qui ressort de rénumération de leurs Établissements, dont dix-huit sur vingt étaient des hospices. A la plupart de ces hospices, il est vrai, était annexée une classe, œuvre de charité spirituelle complément de la fondation. Bientôt nous verrons surgir en grand nombre les maisons plus spécialement affectées à l'instruction, mais dans lesquelles néanmoins nous trouverons le plus souvent encore la visite des malades pauvres à domicile ; ce sont celles qui forment aujourd'hui la majorité des Etablissements de la Congrégation.
La digne Mère Cécile épuisa ses forces dans le nouveau ministère qui lui était confié. Pendant le rigoureux hiver de 1829, qui fut si long et qui multiplia si rapidement le nombre des pauvres, le bureau de bienfaisance de la ville chargea les sœurs de préparer des soupes, qu'elles distribu aient chaque jour à tous ceux qui se présentaient. A cet effet, on installa des marmites sous un hangar dans la cour de la communauté. Avec une ardeur et une activité au-dessus de son âge, la mère Cécile présidait à tout, faisait elle-même la soupe et la servait à chacun avec un mot d'encouragement et de consolation. Obligée de rester ainsi exposée au froid
pendant de longues heures, elle garda de ces rudes fatigues un asthme qui la conduisit lentement mais douloureusement au tombeau. Son énergie semblait s'accroître avec ses souffrances. Au lieu de retarder son lever, elle l'avançait d'une demi-heure, parce que les suffocations l'obligeaient à à se reposer en s'habillant, et lui demandaient un temps plus considérable. Combien de fois, disaient les Sœurs ses contemporaines, combien de fois n'avons-nous pas été effrayées, en nous rendant à la chapelle, de l'oppression de sa poitrine et de sa respiration bruyante qui s'entendait à distance. Aussi ne manquait-elle jamais d'arriver un peu d'avance au chœur, afin que les étouffements venant à se calmer, personne ne se trouvât incommodé à son sujet.
Avertie de sa fin prochaine par un commencement d'hydropisie de poitrine, cette Vierge sage soupirait après l'arrivée du céleste Époux et ne trouvait plus de bonheur qu'à rester de longues heures près du Saint-Sacrement, intimement unie au Cœur du divin Maître. Agenouillée devant le Tabernacle, elle faisait chaque jour, comme si elle eût été à la dernière heure de sa vie, l'exercice de la préparation à la mort.
On ne put obtenir d'elle qu'elle laissât établir une cheminée dans sa cellule, comme le demandaient son âge et la nature de sa maladie, tant lui paraissait fâcheux cet adoucissement qu'elle considérait comme une infraction au règlement. Elle demeura dans cette cellule jusqu'à ce que, la maladie s'étant aggravée, elle dut prendre un lit à l'infirmerie. Sa foi vive trouva là une douce consolation, l'infirmerie n'étant alors séparée de la chapelle que par une simple cloison. Si près du Saint-Sacrement, auquel la consacrait son titre d'Épouse de Jésus-Christ, la pieuse Mère se tenait dans un recueillement et une adoration presque continuels. Elle n'interrompait guère ce saint commerce avec Jésus que pour s'occuper avec une touchante bonté des besoins
des autres Sœurs malades ou pour accueillir avec affection et bonne grâce celles qui venaient la visiter.
Consumée de souffrances et épuisée de forces, la Mère Cécile s'éteignit insensiblement : par une attention délicate du Dieu de l'Eucharistie, qu'elle avait tant aimé, elle exhala son dernier soupir le dimanche de la Fête-Dieu, 25 mai 184"), au moment même où la procession du Très St Sacrement passait près de la Maison-Mère, circonstance bien propre à adoucir les derniers instants d'une religieuse qui portait depuis cinquante-sept ans le glorieux titre de fille du St Sacrement et de la Charité.
Chapitre vli
La Révérende Mère Madeleine Houdayé. — Sa naissance. — Caractère élevé de sa vocation. —Son Noviciat. — Sa profession. — Séjour en divers Etablissements. — Généralat de la Mère Madeleine (1824-1827). — Supériorat de M. Godin. — Réformes touchant la pauvreté. — La Mère Madeleine obtient de n*âtre pas réélue. — Elle est nommée supérieure de Thospice d'Aubigny. ^ Sa mort, ses funérailles.
Nous avons suivi la Mère Cécile jusqu'à son dernier jour ; il nous faut maintenant revenir sur nos pas pour parler de la Supérieure générale qui lui succéda lors de l'élection du 6 septembre 1824.
Ce fut la mère Madeleine Houdayé, qui était née le 21 juillet 1781 à Château-du-Loir, dans la Sarthe, à peu de distance de Montoire, premier berceau de la communauté dans laquelle elle devait prononcer ses vœux. Témoin, dans son enfance, de l'odieuse persécution exercée contre les sœurs, elle n'en conçut que plus vivement le désir de se consacrer à Dieu dans une congrégation dont elle avait souvent entendu parler avec admiration au sein de sa famille, et dont elle connaissait probablement quelques membres. Tout, dans sa vocation, porte un caractère particulièrement élevé et surnaturel, car elle n'attendit même pas, pour se présenter au Noviciat, que les sœurs eussent repris le costume religieux, et que l'Institut fût complètement réorganisé. Elle arriva à Bourges le 57 février 1804. Pour un courage moins ferme
que le sien, c'était un Noviciat effrayant que celui qu'elle commençait, car on était alors au milieu de la terrible épidémie dont nous avons déjà parlé plus haut. Tous les bras étant nécessaires en de telles circonstances, la jeune novice fut envoyée immédiatement à l'Hôtel-Dieu.
C'est là qu'elle lit ses premières armes, debout nuit et jour, au milieu des pauvres soldats entassés dans des salles où la mort frappait plus cruellement que sur les champs de bataille. « Vous ne verrez jamais de telles horreurs, je l'espère, disait plus tard à ses filles la Mère Madeleine Houdayé. » Hélas ! les Sœurs les ont revues, ces horreurs, pendant l'hiver de 1870, où les mêmes désastres ont rencontré le même dévouement. ; et c'est en face de pareils spectacles que s'est affermi le courage d'une autre future Supérieure générale. Cet excès de travail, dans un âge si tendre encore, faillit conduire sœur Madeleine au tombeau, et elle n'échappa que par une protection manifeste de la Providence aux suites de la contagion dont elle fut elle-même atteinte et dont la délicatesse de sa complexion ne semblait pas devoir triompher. Mais tandis que, martyre de sa charité, succombait une de ses compagnes, sœur Eugénie Delorme, le divin Maître, qui destinait sœur Madeleine à être la mère d'une grande famille, la rendait à la santé. On n'eut pas de peine, après cette épreuve^ à l'admettre à la profession, et, le 29 mai 1805, elle prononça ses vœux. Après s'être distinguée en divers emplois et en divers lieux, et notamment à l'hospice de Levroux et à l'Hôtel-Dieu de Bourges, par sa piété, sa sagesse et l'aménité de son caractère, elle fut, en 18 16, envoyée, à titre de Supérieure, en l'hospice de Gien. En 1818, la Mère Cécile la rappela à Bourges et la fit maîtresse des Novices. Elle ne resta qu'une année dans cette charge et retourna à l'hospice de Gien en 1819. Elle y était encore lorsque, en 1824, les suffrages des Sœurs vocales la placèrent à la tête de la Congrégation. Elle avait alors 43 ans d'âge et 19 de profession.
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Peu de mois après son entrée en charge, la mort enlevait au diocèse de Bourges un prélat particulièrement vénéré dans la Congrégation, Monseigneur de Fontenay, qui, pendant les quatre années de son épiscopat, s'était fait un devoir de venir souvent présider les cérémonies de la Communauté. Dès que son successeur. Monseigneur de ViUèle, alors évéque de Soissons, fut désigné pour la métropole de Bourges, la Mère Madeleine crut devoir lui adresser une lettre de .bienvenue et de soumission filiale, dont nous extrayons les passages suivants : « Bourges, le 8 novembre 1824. » — « Monseigneur, Il est donc vrai que le Dieu de bonté, qui se plaît à éprouver ceux qui mettent en Lui leur confiance, ne les abandonne pas. Après nous avoir afSigées, avec les fidèles du diocèse de Bourges, par la perte d'un prélat que nous pouvions regarder comme un Père, et qui, en mourant, nous a laissé une preuve bien touchante de son affection paternelle. Il daigne nous consoler par la nouvelle de votre nomination au Siège archiépiscopal de cette métropole
€ Les Sœurs de la Charité, consacrées au Seigneur par leurs vœux et toutes dévouées au service de l'humanité, espèrent être l'objet de votre plus tendre sollicitude. Elles mettent aux pieds de Votre Grandeur Thommage de la plus entière obéissance, avec les vœux qu'elles adressent au Seigneur pour votre conservation et le succès de votre saint Ministère. »
Le bon Prélat fit à la digne Mère la réponse paternelle que voici :
« Paris, 24 novembre 1824.
€ La lettre que vous m'avez écrite, ma chère Mère, m'a pénétré de consolation. Je regrette avec vous mon digne prédécesseur. Je ferai tout ce qui sera en moi pour vous dédommager d'une perte qui vous est si sensible. Je sens déjà une affection toute particulière pour votre Commu-
nauté, qui se dévoue avec tant de zèle au soulagement de toutes les misères corporelles et spirituelles. Je n'aurai pas besoin d'exciter votre charité, mais je jouirai de tout le bien qu'elle produira. Vous avez perdu un père, je tâcherai de vous prouver que Dieu vous en a donné un second, qui chérira votre Communauté comme celui que vous pleurez. Comptez, ma chère Sœur, sur l'affection que je vous promets et dont je serai heureux de vous donner des témoignages. — G. A. év. de Soissons, nommé à l'archevêché de Bourges. »
Monseigneur de Villèle fut réellement pour la Communauté le bon père que promettait cette lettre. Il se plaisait à en présider les solennités, voulait connaître chaque Sœur par son nom, et adressait à chacune quelques paroles de pieux encouragement. Ses nombreuses visites laissaient toujours une impression de joie et d'édification. Il répéta si souvent dans ses allocutions : « Vous êtes, mes chères Filles, la portion chérie de mon troupeau », que ces paroles étaient gravées dans tous les cœurs. — Après les cérémonies de profession, il acceptait avec une bienveillance pleine de charme, selon l'usage de cette époque, de déjeûner dans le grand réfectoire en même temps que toute la Communauté. Le condescendant Prélat semblait heureux de se trouver ainsi au milieu de sa nombreuse famille et d'ajouter par sa présence à la joie de ces pieuses agapes. Dans ses tournées de Confirmation, le saint Archevêque ne manquait pas de visiter les Établissements de la Congrégation ; il entendait chaque Sœur en particulier, s'informait paternellement de ses besoins spirituels et temporels, et, à l'occasion, en entretenait la Supérieure générale. Et cet affectueux intérêt, Mgr de Villèle le conserva à la Congrégation pendant toute
la durée de son Êpiscopat.
La Communauté avait alors pour supérieur ecclésiastique
M. l'abbé Godin, très digne successeur dans cette charge de
M. Tabbé Merceret, qui l'avait choisi lui-même pour cet
important ministère. Confesseurs de la foi l'un et l'autre, ces deux excellents prêtres étaient liés d'une amitié si parfaite, qu'ils vivaient ensemble, s'édifiantl'un l'autre par la pratique de toutes les vertus sacerdotales. Très différents de caractère et d'aptitudes, ils s'aidaient et se complétaient mutuellement dans les œuvres du ministère. M. Merceret adoucissait par sa bonté, la vivacité un peu brusque de son ami, et M. Godin, par sa sagesse et son expérience consommée, réglait le zèle ardent de M. Merceret. C'est le portrait qu'en a tracé M. l'abbé Bonnin, qui les vénérait tous les deux et qui leur succéda dans la charge de Supérieur de la Congrégation. Quoique attaché au diocèse de Bourges, l'abbé Godin qui, pendant la révolution, ne voulut point émigrer, se tint caché dans le Nivernais où il continua secrètement son ministère. Après la tourmente, il resta quelques années à Nevers, d'abord comme prêtre libre, puis comme confesseur des Sœurs de la Charité de Nevers. Lorsqu'il rentra dans son diocèse en 1817, on le nomma supérieur du petit Séminaire de St Gaultier, puis chanoine de la métropole et vicaire général.
Un si digne supérieur fut d'un grand secours à la Mère Madeleine, qui, d'une nature excellemment pacifique, ne possédait peut-être pas toute la fermeté nécessaire à sa mission ; c'est ainsi que ce sage guide exigeait qu'elle fît régulièrement le chapitre des coulpes. Par humilité autant que par caractère, la bonne Mère était portée à négliger cet exercice, tant elle avait à souffrir quand elle voyait une sœur agenouillée devant elle pour recevoir une réprimande de quelque manquement à la règle.
Ce n'en est pas moins sous son généralat et par ses soins que s'accomplit une réforme importante touchant la pratique du vœu de pauvreté.
Nous avons vu que, pour des raisons tirées de l'incertitude des temps, on avait laissé aux Sœurs, après leur réunion à Bourges, la libre disposition de leurs économies et l'usage
de leurs meubles particuliers, de leurs trousseaux, etc. M. l'Abbé Merceret s'était préoccupé de ramener la Congrégation à la pratique du vœu de Pauvreté selon Tesprit du Fondateur.
Les infirmités qui l'atteignirent, l'empêchèrent de donner suite à ce projet et il mourut sans avoir rien modifié sur ce point. Mais il avait laissé à la Mère Madeleine ses instructions, ou plutôt, comme elle le dit dans une circulaire, le plan de réforme qu'il avait tracé. Aussi la digne Mère, avec l'approbation du nouveau supérieur, M. Godin, soumit-elle à son conseil le plan du vénéré défunt, et, toutes choses réglées, s'empressa-t-elle de communiquer à la Congrégation tout entière les décisions prises ou Ordonnances touchant la pauvreté, exhortant ses filles à s'y conformer généreusement.
Après avoir rappelé, dans sa lettre circulaire datée du 23 novembre 182^, que M. Merceret regardait la propriété dans les plus petites choses comme la « ruine de la Pauvreté de Jésus-Christ, » la R**® Mère disait : « J'ai réglé en conseil le 21 novembre, jour de la rénovation de nos vœux, que toutes les maisons de la Congrégation rentreraient sous la règle du commun et que chaque sœur se conformerait à la note cijointe des effets, telle qu'elle est réglée et pour le nombre et pour la qualité : l'uniformité ayant toujours été le caractère distinctif des Communautés ferventes. »
Les articles suivants de ces Ordonnances, indiquaient que tout l'argent et tous les effets devaient être remis à la Supérieure locale, qui en serait seule dépositaire et pourvoirait aux besoins de ses compagnes avec la bonté et la tendresse d'une Mère, en même temps qu'elle devrait s'opposer à toute superfluité contraire à l'esprit de pauvreté. La note qui y était jointe, fixait la composition du trousseau de chacune et il était expressément dit que certains objets de lingerie, comme chemises, fichus, cornettes, ne seraient pas empor-
tés par les Sœurs, lors de leur changement de résidence, mais resteraient dans chaque Etablissement.
Cette mesure fut accueillie partout avec un saint empressement. Si importante qu'elle*fût d'ailleurs, elle n'était que le prélude d'une réforme plus complète encore qui s'accomplit plus tard, en 1867, par le zèle de la Mère Marie-Régis Lelièvre, et qui eut pour objet de mettre la totalité du litige en commun ; de telle sorte que chaque Sœur, en passant d'un Etablissement dans l'autre, n'emporte de linge que celui qu'elle a sur elle. Si coûteuses que fussent à la nature des dispositions de cette sorte, elles obtinrent toujours l'adhésion générale et nulle ne recula devant les sacrifices réels qu'elles lui imposaient.
Trois nouvelles fondations datent de ce triennat : celles des hospices et des classes de Veaugues, en 1824, (i) dç San* coins en 182^, et de Lignières en 1826.
La communauté avait reçu quinze nouvelles professes, mais des vides s'étaient produits dans ses rangs, dont deux particulièrement douloureux. La vénérable sœur Marie- Joseph Bourreau, enlevée par une fièvre de 18 heures, le 15 janvier 1825, avait atteint l'âge de 82 ans quand Dieu l'appela à Lui. Compagne de prison de la mère Félicité, comme nous l'avons vu, elle fut, après la restauration de l'Institut, successivement conseillère, maîtresse des novices et assistante. D'une régularité parfaite, malgré son grand âge, elle assistait encore la veille de sa mort à la lecture spirituelle. On la regardait comme un modèle de toutes les vertus religieuses, mais on admirait surtout sa vive dévotion envers le Très Saint-Sacrement. Elle passait de longues heures aux pieds des autels, étendant, nouveau Moïse, ses mains vers le ciel pour les besoins de sa Congrégation. On voit
(1) Cet Établissement où les Sœurs s'étaient maintenues pendant la Révolution, avait ensuite été dissous, ^ une date qu^on ne saurait exactement fixer, mais qui est postérieure à i8t6.
par les pratiques de toutes ces bonnes Anciennes, que les sœurs de Montoire conservaient comme leur plus précieux héritage, la dévotion que leur avait léguée le pieux Fondateur envers la Très Sainte Eucharistie.
Une autre ancienae, la charitable sœur Gabrielle Pépin, dont nous avons déjà parlé,suivit sa compagne dans la tombe vers la fin de la même année (i6 novembre 1825). Elle s'était fait surtout remarquer par sa tendresse envers les pauvres malades, qu'elle soignait et consolait avec la plus grande délicatesse. C^était là le caractère spécial de sa piété. Dans une communauté fervente, les âmes sont les ornements d'un beau jardin dont chaque fleur a son parfum particulier. Chargée d'une salle de ^fiejxunes à FHô tel-Dieu, et envisageant Notre-Seigneur en ses mal^skdes, la bonne Sœur Gabrielle les avait sans cesse 'à la pensée, c'est pour elles qu'elle mettait de côté le meilleur de son dîner ; c'est le souci de leur repos qui la réveillait elle-même la nuit et la faisait sortir de sa cellule, sa petite lanterne à la main, pour aller faire un tour dans les salles et se rendre compte de leur état. « C'est moi disait-elle, quand elle en trouvait quelqu'une d'éveillée, ne vous inquiétez pas. » Et, après 4'être enquise de leurs besoins : < Allons, reposez bien, diraitelle, et qu'on ne sache pas que vous m'avez vue. »
La circulaire de son décès rend d'elle ce témoignage qu'elle avait pratiqué toutes les vertus dans un degré éminent. Un tel éloge, émanant de Supérieurs graves et éclairés, donne l'idée de la perfection à laquelle cette religieuse était parvenue.
Cette haute idée de sa sainteté inspira à M. Godin de réunir les Novices, après la mort de cette vertueuse sœur, pour la proposer à leur imitation. A la fin de son entretien, le bon Supérieur voulut que chaque Novice lui dît quelle vertu l'avait le plus frappée en cette sainte religieuse. Puis écrivant ces vertus sur des billets, il les fit ensuite tirer au sort
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pour que chacune s'appliquât plus spécialement à pratiquer celle qui lui serait échue.
La dévotion de cette chère Sœur à la Sainte Vierge, particulièrement signalée par les Novices, permet de penser que c'est sans doute à la protection de cette divine Mère, qu'elle dut de s'être élevée à une si grande perfection.
A la fin d'un premier triennat, en septembre 1827, la Mère Madeleine, dans son humilité, demanda comme une grâce d'être déchargée du Gouvernement. On crut devoir céder à ses instantes prières. Au mois de mai suivant, elle fut nommée supérieure de l'hospice d'Aubigny. C'est là qu'elle a passé les trente-sept dernières années de sa vie, se dévouant aux pauvres qu'elle aimait comme ses enfants, pansant elle-même les plaies de ses malades avec la bonté d'une mère et la science intelligente d'un praticien. On lisait dans ses traits paisibles et souriants la candeur et la délicatesse de son âme. Elle aimait le calme et le faisait régner autour d'elle. Ni l'autorité de l'âge ni le prestige de son ancienne dignité, ne diminuèrent en rien sa soumission filiale aux supérieures générales qui lui succédèrent. Tant que ses forces le lui permirent, son bonheur fut de venir chaque année passer une quinzaine de jours à la Maison- Mère. Elle eût été bien heureuse de voir la nouvelle Chapelle de la maison de Bourges, elle qui prenait si grand soin de sa petite Chapelle d'Aubigny, restaurée et embellie par son zèle ; mais ses infirmités ne lui permettaient plus de voyager et elle était même privée de se rendre aux retraites annuelles. Très âgée et très affaiblie, la bonne Mère attendait en paix sous la main de Dieu, l'heure de la délivrance. Elle accueillit la mort aveic une sainte joie et rendit à Dieu sa belle âme le jeudi 15 mai 1865, une demi-heure après avoir reçu la sainte Communion. Elle avait 84 ans d'âge et 60 de profession religieuse.
Toute la ville assistait à ses funérailles et le Conseil municipal, interprète dçs vœux de la population, accorda
gratuitement pour sa sépulture une concession de terrain à perpétuité. On lui érigea un tombeau, sur lequel on lit cette inscription :
Ici repose, en attendant la bienheureuse résurrection^ MÈRE MADELEINE HOUDA YÉ, ancienne Supérieure générale des Sœurs de la Charité de Bourges, née à Château-du-Lotr, (Sarthe.)
Elle fut la mère dévouée et l'humble servante des pauvres pendant les soixante ans de sa profession religieuse. Les trente-sept ans qu'elle a passés à Aubigny comme Supérieure de l'hospice de cette ville, ont été un exercice journalier de patience, de douceur et d'abnégation.
Pleine de jours et de mérites^ munie des sacrements de la sainte Eglise, elle s'est endormie dans le Seigneur le 75 mai 186^,
CHAPITRE VIII
La Révérende Mère Aimée Sébirot. — Naissance. — Education et pieuses inclinations. — Vocation. — Combats. — Entrée au Noviciat '- Profession. — Missions successives à Jargeau, à l*HôteI-Diett de Bourges, à Tliospice de Gien. — Direction du Noviciat.
Lorsque la Mère Madeleine Houdayé acheva son triennat au mois de septembre 1827, la Congrégation* choisit pour la remplacer la Mère Aimée Sébirot. Les Mémoires de Sœur 'Jean de la Croix s'étendent longuement et très affectueusement sur la vie, la vocation, l'administration de cette excellente Supérieure générale, qui eut le bonheur de voir sa Communauté s'accroître et se répandre avec une fécondité toute nouvelle.
Marie-Françoise-Aimée Sébirot naquit à Louviers (Eure), le 13 septembre 1790, et reçut au baptême le nom d'Aimée, en l'honneur de saint Aimé, évêque de Sens, que l'Église honore ce jour-là. Ce nom, avec le patronage du saint évêque qui l'avait porté, furent, disent les Mémoires, comme un présage de l'autorité dont elle serait un jour revêtue, aussi bien que de l'affection sainte dont elle serait universellement entourée.
Quoique les premières années de la petite Aimée se soient écoulées pendant la terrible période des persécutions et des crimes de la Révolution, Dieu lui ménagea les bienfaits d'une éducation très pieuse sous la direction d'un petit
groupe de saintes religieuses, qui, chassées de leur monastère, vivaient à Louviers sous le costume laïque et s'y consacraient à l'instruction des enfants. Elle ne parla toute sa vie qu'avec la plus grande vénération de ses premières Maîtresses, regrettant vivement, dans sa reconnaissance, de n'avoir jamais su à quel Ordre elles appartenaient.
Grâce à cette éducation, la pieuse enfant se trouva assez forte pour résister aux séductions des plaisirs mondains, lorsque, pour les intérêts de leur négoce, ses parents se fixèrent à Paris. Dédaignant les parures et les réjouissances profanes, jamais cette âme pure ne céda aux sollicitations pressantes dont on usa pour l'entraîner au spectacle et la faire renoncer à la simplicité de sa toilette. Son bonheur était d'aller prier dans les églises et de s'approcher le plus souvent possible de la sainte Table.
Sa ferveur augmenta lorsqu'elle eut le bonheur d'être en relations avec les Sœurs de St Vincent de Paul, qui lui inspiraient la plus respectueuse et la plus tendre admiration. Déjà même, elle se sentait de l'attrait pour entrer dans leur Congrégation, et la sœur Rosaire cultivait avec soin cette vocation naissante. La Providence en décida autrement. Au moment où ce projet allait se réaliser, son père accepta un poste important dans la fabrique de drap de Châteauroux, qui commençait alors à prendre l'accroissement considérable que nous lui voyons de nos jours entre les mains chrétiennes de la famille Balsan. Là encore. Aimée Sébirot rechercha particulièrement la société des Sœurs de la Charité. Sœur Marie-Louise Choiseau, dont nous avons raconté les débuts dans la longue carrière de sœur hospitalière, devint en peu de temps sa meilleure amie et sa plus sage directrice. Comme elle retrouvait chez les Sœurs de la Charité de Bourges le dévouement qu'elle avait admiré chez les Sœurs de St Vincent, ce fut désormais dans leur Congrégation qu'elle réso^ lut de se consacrer à Dieu. La réalisation de ce projet devenait cependant de plus en plus difficile. Son père et sa mère,
déjà fort estimés dans la ville, se sentaient en mesure de lui procurer un établissement avantageux. Aussi sou£Eraient-ils beaucoup de la voir refuser d'aller dans le monde et préférer une mise simple et modeste à celle qu'aurait demandée sa condition. Mais comment contrarier une enfant si soumise sur tout autre point, si affectueuse, si empressée à seconder sa mère dans les soins du ménage et qui se distinguait déjà par cette activité, cet esprit d'ordre qu'on devait remarquer plus tard dans son gouvernement. Quoique déçus dans leurs espérances, ils jouissaient en secret de l'estime dont leur fille était l'objet en raison même de sa modestie. Ils la laissaient donc aller entendre la messe chaque jour, réunir même les petits enfants des ouvriers de la fabrique pour leur apprendre le catéchisme et leur inspirer la crainte et l'amour de Dieu. C'était préluder au consentement qu'il fallut bien accorder à ses instantes prières, tant il était évident que sa vocation venait de Dieu.
Le 29 janvier 18 11, elle entrait à la communauté, conduite par S' Olympiade Villardry, alors supérieure de rhospice de Châteauroux, qui avait tenu à présenter elle-même un si digne sujet à la Mère Félicité et à M. Tabbé Gassot.
Par sa régularité, sa modestie, la maturité de son jugement, par Tensemble des vertus et des qualités dont l'épanouissement devait plus tard rayonner d'un si doux éclat, la jeune postulante justifia toutes les espérances et prit le saint habit le trois mai 181 1. Selon le désir de son père et de sa mère, on lui conserva en religion le nom d'Aimée, dont elle devait réaliser de plus en plus la signification.
Le II mai 18 12, elle prononçait ses vœux et partait immédiatement après pour Jargeau (Loiret), où elle devait aider au soin des malades et ouvrir la classe restée fermée depuis 1791. On peut juger de l'impression qu'elle produisit à ses débuts, par une lettre des administrateurs de l'hospice, qui, rendant compte au Préfet du Loiret de l'ouverture de la classe, disaient de la nouvelle institutrice : « Elle est âgée de vingt-
ET LEUR FONDATEUR, ANtOlNE MOREAU }2t
deux ans, douée de toutes les qualités et vertus propres à son état et au parfait accomplissement de ses devoirs. }^.La population tout entière partageait ces sentiments et ne craignait pas de lui manifester publiquement sa sympathie, lorsque, le dimanche, elle sortait de l'église entourée de ses élèves.
La directien qu'elle donnait à sa classe est toujours citée comme modèle dans la communauté, où Ton recommande aux Sœurs de ne point parler inutilement, de ne punir que rarement et jamais par des pratiques humiliantes, d'inspirer le respect et la crainte, quand il y a lieu, par un visage froid et sévère plutôt que par des corrections et d'aider la bonne volonté par un air de satisfaction accompagné de quelques paroles encourageantes. Mais c'est surtout dans la culture des âmes qu'excellait sœur Aimée : elle savait inspirer à ses élèves Thorreur du péché, la laideur du mensonge, les formait à se rappeler habituellement la présence de Dieu, leur apprenait de petites formules de prières à réciter le matin et le soir, comme celles-ci : ^ Mon Dieu, je vous donne mon cœur, mon corps, mon âme, mon esprit et ma vie ; faites de moi ce qu'il vous plaira. » — « O Jésus, mon Sauveur, je remets mon âme entre vos mains, faites que je meure dans votre saint amour. » Toutes les savaient par cœur et les répétaient à la grande édification de leur famille. D'autres prières, celles que l'Église recommande à tous les fidèles, V Angélus, le Benedicite^ les Grâces commencèrent à cette époque à rentrer, par les enfants, dans les habitudes chrétiennes de la population.
Chaque matin, elle conduisait à la sainte Messe le plus grand nombre de ses élèves, à qui elle inspirait une dévotion profonde envers ce divin sacrifice ; elle leur apprenait à en recueillir les fruits et leur représentait quel tort on se fait en se privant, par négligence, d'assister à ces saints mystères. Aussi l'attitude respectueuse et recueillie de ses enfants, lui était une douce consolation. La pieuse maî-
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tresse elle-même demeurait agenouillée sur les dalles tout le temps que durait le saint sacriGce. Mais bientôt, un petit banc se trouva tous les matins si exactement placé ' devant sa chaise, qu'elle ne pouvait pas manquer de s'en servir. C'était une attention délicate d'Élisa Pichet, l'une de ses élèves, qui voyait avec peine sa maîtresse agenouillée sut la pierre nue. L'enfant qui se conduisait de la sorte, était une des plus fidèles à imiter les exemples de la fervente institutrice : ainsi, tous les vendredis, au petit déjeûner, elle mangeait son pain sec en l'honneur de la Passion du Sauveur. Dieu l'en récompensa par la grâce de la vocation religieuse.
Elisa ne fut pas la seule des élèves de sœur Aimée qui fut favorisée de cette grâce, plusieurs autres recueillirent le même fruit de cette éducation féconde en bénédictions ei se consacrèrent à Dieu dans la Congrégation de la Charité : € Nous étions, disait l'une d'elles, captivées par l'onction de sa parole et nous l'écoutions avec une pieuse avidité ; souvent elle nous proposait la sainte Vierge pour modèle et nous inspirait pour cette divine Mère la dévotion dont elle-même était remplie. Sa douceur et ses exemples nous donnaieat le désir d'être pieuses, ses instructions achevaient de nous en faire comprendre la nécessité, et, plus tard, sa fermeté retenait dans la bonne voie celles qui se trouvaientexposées au danger. Enfin, conclut cette bonne Sœur, tout ce qu'il y avait en elle d'intelligence, d'activité, de cœur et d'ascendant, elle l'employait à nous faire connaître, aimer et servir Notre-Seigneur, ne cherchant que sa gloire et le salut des âmes. »
C'est un devoir pénible, pour les Supérieurs de Communauté, d'être quelquefois obligés de contrister les populations en leur enlevant des sujets qu'elles apprécient, mais que le bien général appelle sur un théâtre plus important. La Mère Athanasie Gaudeffroy le sentit vivement lorsque, en janvier 1818, elle jugea nécessaire de rappeler sœur Aimée
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pour lui confier à Bourges un autre emploi. Cette translation, faite sans bruit pour éviter toute manifestation, attira à la digne Supérieure des reproches de la part des administrateurs de rhospice de Jargeau. La bonne Mère s'excusa près d'eux en alléguant sa répugnance à annoncer une mesure devenue inévitable et qu'elle prévoyait devoir être pénible à tous.
Sœur Aimée s'éloigna à regret de ses chères élèves; mais celles-ci n'oublièrent pas ses instructions et devinrent d'excellentes mères chrétiennes. Elle avait passé à Jargeau près de six ans, avançant chaque jour dans la perfection, sous la direction d'un vénérable ecclésiastique, M. Tabbé Levassor, prêtre plein de zèle, de prudence et de vertu et dont elle conserva toute sa vie le plus précieux souvenir. A son retour à Bourges, sœur Aimée fut tout d*abord chargée du service des soldats malades dans les salles de l'Hôtel- Dieu ; puis du soin des pauvres victimes du mal dans l'établissement de la maternité ; service douloureux qui met l'innocence en présence de la dégradation et de ces plaies de l'âme plus difficiles à cicatriser, que celles du corps. — Quelques mois plus tard, en septembre 1818, la Mère Cécile de Bure ayant été nommée Supérieure générale, il fallait la remplacer à l'hospice de Gien, qu'elle venait de quitter. Des circonstances particulières demandaient pour ce ministère une personne de beaucoup de tact et de bonté. D'anciennes Sœurs Clarisses, chargées autrefois du soin des malades de cet hospice, devaient terminer là leur pieuse existence et vivre à la table des Sœurs. Dignes de considération à tous égards, elles ne devaient rencontrer dans leurs compagnes que la plus exquise charité. Malgré sa jeunesse, — elle n'avait que 28 ans — Sœur Aimée fut jugée capable de bien remplir cette difficile mission, et s'en acquitta, en effet, avec une prudence et une délicatesse qui justifièrent cette parole prononcée par la Mère Cécile en présentant la nouvelle Supérieure aux administrateurs : « Elle est jeune.
Messieurs, mais d'âge seulement, car elle a trouvé de bonne heure la Sagesse à sa porte et elle en a fait depuis sa compagne inséparable. »
Prévenante, affable à l'égard des vénérables Clarisses, Sœur Aimée sut mettre dans ses relations avec ces bonnes Mères une mesure, une suavité qui lui gagnèrent toute leur affection. Elle eut de même promptement conquis l'estime et les sympathies de tout le personnel de FÉtablissement. Mais elle ne demeura à Gienque de 7 à 8 mois. Avec son coup d'œil pénétrant, la Mère Cécile avait entrevu la richesse des dons réunis par l'Auteur de tout bien en la personne de cette jeune sœur et elle crut devoir, sans plus attendre, en tirer parti dans l'intérêt de la Congrégation. Au mois de mai suivant, 18 19, elle la rappela à Bourges pour lui confier la charge de Maîtresse des Novices.
A peine installée dans son nouvel office. Sœur Aimée parut comme dans le centre préparé pour l'exercice de ses rares qualités et de ses éminentes vertus. Elle avait, pour les mettre en œuvre, le bon sens, ce don si rare appelé par Bossuet le maître de la vie.
C'est avec un tact parfait, secondé par un discernement des plus sûrs, qu'elle étudiait le caractère et les aptitudes de chacune de ses novices, leur donnant toujours le conseil convenable aux circonstances, lesfortifiant dans les moments de sécheresse et d'ennui, leur montrant le danger de se laisser aller à des pratiques de dévotion qui flattent l'amourpropre et font négliger les devoirs essentiels. Toutes ses instructions reposaient sur les vérités de la foi, dont elle tirait des conclusions pratiques pour l'accomplissement des devoirs de la vocation. Aux sœurs qu'on destinait à l'enseignement dans les écoles, elle disait : « Souvenez-vous toujours de l'excellence des âmes rachetées par Notre-Seigneur Jésus-Christ ! Ces enfants, qui vous seront confiés, sont des plantes arrosées du sang du Sauveur et destinées à orner le Paradis ; en les cultivant, vous continuerez, dans la mesure
de VOS forces, la grande œuvre de la Rédemption. » Aux futures hospitalières, elle rappelait l'éminente dignité du pauvre, telle que la représente l'Évangile dans ces paroles du divin Maître : « Toutes les fois que vous avez assisté le plus petit de mes frères, c'est moi que vous avez assisté. »
C'est donc Jésus-Christ, mes Sœurs, continuait-elle, c'est Jésus-Christ qui se cache sous ces haillons de la misère ! Oui, c'est Lui, et il ne nous est pas permis d'en douter puisque nous en avons pour garant sa parole elle-même ! »
Deux choses entre toutes indiquaient au premier coup d'œil l'excellente direction donnée au Noviciat : un ordre parfait et un silence général dans tous les moments où la règle le prescrit. « Mes bonnes sœurs, disait souvent la maîtresse, je connais l'état de vos âmes par le degré d^ordre et d'exactitude que vous mettez dans vos emplois. Lorsqu'on travaille sous Tœil de Dieu, on fait bien chaque chose et on la fait en son temps. J'ai confiance aussi, quand vous observez le silence, que votre esprit s'élève plus facilement vers Dieu. Sans silence, point d'esprit intérieur. » L'esprit intérieur, tel était le principe qu'elle s'efforçait de faire prédominer dans la vie de chacune. Le recueillement et Toraison étaient les moyens qu'elle recommandait comme souverainement efficaces, mais elle veillait à ce qu'ils portassent des fruits pratiques : « Elle nous voulait obéissantes et charitables, » dit l'une de ses anciennes novices, « simples et humbles, laborieuses et courageuses ; elle combattait partout la propre volonté et la paresse comme les pires ennemis de la perfection. »
La prudence demande que l'on ne parle qu'avec la plus grande discrétion de tout ce qui tient, de près ou de loin, à l'ordre surnaturel et l'on doit alors s'en tenir au simple récit sans appréciation d'aucune sorte. Ces réserves faites, nous croyons devoir raconter ce qui advint à la mère Aimée pendant qu'elle dirigeait le Noviciat. Nous avons fait connaître les grandes vertus, le zèle, la piété, le dévouement de
M. l'abbé Merceret, Tintérêt qu'il portait à la Congrégation dont il fut l'un des plus excellents supérieurs. Il avait particulièrement apprécié le mérite de Sœur Aimée, qui, de son côté le vénérait comme un saint. Deux fois après sa mort, il aurait encore donné à sa fille spirituelle des marques de l'intérêt qu'il conservait à la famille dont il fut le père. Voici comment la mère Aimée racontait les faits : « La première fois, dit-elle, j'étais couchée, mais parfaitement éveillée depuis quelques instants, lorsque tout à coup je vis, debout près de mon lit, un vénérable ecclésiastique. Je me mis aussitôt sur rnôn séant et reconnus notre ancien supérieur, M. Tabbé Merceret. Une autre fois, et je ne puis croire que ce fût une illusion, car j'étais à écrire à mon bureau, il m'apparut de nouveau. Je n'éprouvai aucun effroi à ces apparitions, il m'en resta au contraire un sentiment de joie pieuse et de vive reconnaissance pour ce père si vénéré. »
La Mère Marie-Thérèse Torquat affirmait, de son côté, qu'étant Supérieure en l'établissement de Mehun-sur-Yèvre, le 30 mars 1825, elle vit tout à coup M. Merceret devant elle, en habit de chœur. Elle fit part de cette vision à ses compagnes, et, peu après, elles apprirent que M. Merceret était mort à l'heure même où il était apparu à la Mère Marie- Thérèse. C'était, disait-elle plus tard, sa visite d'adieu. Ni la Mère Marie-Thérèse, ni la Mère Aimée n'étaient des visionnaires, et, en racontant par la suite ces faits extraordinaires à leurs Filles, elles n'avaient d'autre but que de leur inspirer une vénération plus profonde pour le bon Supérieur. Ces sortes d'apparitions ne sont d'ailleuts pas rares dans l'histoire des serviteurs de Dieu, et elles ont ici cela de particulier, pour fixer notre attention, que le digne Supérieur apparaît à deux religieuses qui devaient être plus tard deux colonnes de la Congrégation.
CHAPITRE IX
Avènement de la Révérende Mère Aimée. Sébirot au Généralat. — Elle enseigne par l'exemple. — M. Godin, supérieur ecclésiastique. — Affiliatibn^ de deux Sœurs Clarisses. — Le service de l'hospice de Guéret est
. confié à la Congrégation. — Etablissements d'Hérisson et de Reuilly. — Soeur Elisabeth Pichet. — Troubles de i83o. — Fondation de l'Etablissement d'Issoudùn. — Nouvelle élection. — Sage administration du temporel. -~ Fondations à Dédis et à Herry. — Fin du premier Généralat de la Révérende Mère.
Le II septembre 1827, sœur Aimée Sébirot fut appelée à la direction de la Communauté comme Supérieure générale. Quand la Mère Madeleine eut volontairement résigné ses fonctions, tous les regards se tournèrent vers la pieuse Maîtresse des Novices, et, bien qu'elle ne fût alors âgée que de 37 ans, elle recueillit 64 suffrages sur 75.
Il semble que les divers emplois par lesquels les Supérieures l'avaient fait passer successivement, n'étaient qu'une préparation providentielle à l'exercice de sa nouvelle dignité. Elle savait par la pratique, ce que sont ïes principales œuvres de l'Institut ; et, chargée désormais de pourvoir aux besoins des diverses maisons, elle connaissait par expé* rience les' aptitudes nécessaires à chaque service dans les différents établissements.
La Congrégation, surtout dans la Maison de Bourges, off^rit, sous la direction de la nouvelle Mère, la parfaite image de ce bonheur dont parle l'Évangile et que goûtent les cœurs unis par les liens d'une mutuelle affection^ Non
que la Mère Aimée se conciliât Pamitié de ses Sœurs par trop de condescendance : elle était, au contraire, l'ennemie déclarée de ces petits ménagements qu'une fausse sagesse croit devoir employer quelquefois pour ramener plus doucement à l'obéissance. « Songez bien, « disait-elle aux Sœurs qu'elle envoyait comme Supérieures dans quelque établisse-» ment, « songez bien qu'il faut avant tout vous rendre dignes de l'estime de vos subordonnées. Gardez -vous toujours de ces petites faveurs par lesquelles on croit s'attacher les cœurs : c'est un danger plus sérieux qu'on ne pense et pour la Supérieure ainsi flattée dans son amour-propre, et pour la Sœur encouragée par cette faiblesse à se laisser aller aux caprices de son caractère. » Ces leçons étaient bien accueillies, car on en trouvait un vivant exemple dans la personne de celle qui les donnait. Les récréations, animées» par sa présence, par son esprit et sa gaîté, étaient pleines de charme. On se pressait tellement autour d'elle, qu'on l'entendait dire quelquefois : « Mes bonnes amies, donneznous un peu d'air. » Le cercle s'élargissait alors, mais pour un instant seulement.
Une circonstance des plus pénibles lui fit éprouver bien douloureusement la rigueur des règlements de l'Institut. Son père, qu'elle chérissait tendrement, était en danger de mort et réclamait instamment la présence de sa fille bien-aimée. Elle-même eût été heureuse de recevoir ses derniers adieux et de lui porter les consolations de sa piété filiale ; mais, les usages de la Congrégation ne s'y prêtant pas, elle n'exprima aucun désir personnel en communiquant au Supérieur ecclésiastique le vœu suprême de M. Sébirot. En sage supérieur, M. Godin lui dit : « Vous refusez tous les jours cette faveur à vos filles, ma Mère, comment ferez-vous désormais si vous vous l'accordez à vous-même ? » Elle accepta généreusement le sacrifice qui lui était demandé, et, devant Dieu, la privation qu'elle en ressentit fut d'un plus grand secours au mourant que ne l'eût été la consolation d'embrasser sa fille en
quittant la vie. Toute la Communauté prit au deuil de Texcellente Mère une part d'autant plus grande que l'on connaissait sa tendresse pour ce bon vieillard, avec lequel elle avait tant de traits de ressemblance au physique et au moral. De leur côté, les Sœurs qui habitaient Romorantin, où demeurait alors M. Sébirot, s'efforcèrent de dédommager de l'absence d'une fille si chère le vénérable malade, qui ne cessa de les édifier par sa résignation non moins que par la pa-> tience et la douce sérénité qu'il conserva au milieu des gran* des souffrances d'une hydropisie générale.
Plus tard, la digne Supérieure s'imposera de même la privation d'aller fermer les yeux de sa vénérable mère. M"* Sébirot.
L'un des actes de l'administration de la Mère Aimée qui lui coûta le plus, fut le renouvellement du personnel de rhospice de Néris. La bonne Mère Agnès Simon, alors supérieure de cet établissement important, et presque septuagénaire, s'y était maintenue sous un costume laïque pendant la Révolution. Il était difficile, et en même temps douloureux de lui imposer un déplacement à cet âge avancé et après quarante ans de ministère ; mais la mesure étant nécessaire, la courageuse Mère n'hésita pas. Mandée à la Communauté, la bonne S' Agnès fut tellement subjuguée par la douceur et les égards de la Mère Aimée, qu'elle se soumit comme un enfant à ses ordres et demeura jusqu'à la fin la plus obéissante de ses filles. On craignait quelque orage de la part de l'administration, mais la sagesse conciliante et la fermeté pleine de douceur de la Supérieure générale, aplanirent toute difficulté et elle reçut l'accueil le plus flatteur quand elle vint elle-même installer les nouvelles Sœurs et la nouvelle Supérieure, S' Marie-Thérèse Torquat.
C'est à cette époque que la Congrégation, non sans difficulté, comme on va le voir, prit la direction de l'hospice de Guéret. Cet hospice était desservi alors par quatre sœurs Clarisses de la branche mitigée dite de$ Urbanistç$, Madame
Dansay, leur supérieure, qui avait espéré fofmeïlà une tnair son de, son Ordre, voyait avec peine s'évanouir toutes se;s espérances. Elle .v.oi;ilut au moins proçurer^à ses compagnes, encore, fort jeunes, une position stable, en les affiliait à la Cofigrégation des Sœurs de la Charité de Bourges. Elle ea écrivit donc .à la Mère Aimée, lui disant qu'elle avaitisour mis ce projet à Monsieur de Fussy, préfet de la; Creuse,. dont elle avait obtenu l'agrément. Monsieur de Fussy, qui se trouvait alors à Paris, écrivit de son côté à M. l'abbé GodJQ qu'il verrait avec satisfaction cette affiliation, certain qu'elle permettrait plus tard aux Soçurs de Bourges, de conserver l'administration de l'hospice de Guéret. Peu de temps après, Madame Dansay supplia la Mère Aimée de venir à Gûér^ se rendre compte par elle-même des dispositions des autres Clarisses à entrer dans sa Congrégation. Tout cela ^e^ faisant avec le consentement des administrateurs de l'hospiçe^^la digne Mère se rendit à l'invitation. De part et d'autre., l'entrevue répondit à ce que l'on espérait. Tout était dpiic sur le point de se conclure, lorsque M^" de Villèle, retenu à Paris par §es fonctions de Pair de France, donna ordre de suirsipoir, attendu, disait le Prélat, que mes vicaires généraux. me signalent trois paroisses démon diocèse qui demandent des Soeurs avec instance, et qu'il convient de les préférer à des établissements étrangers. On attendit donc une année en^ cote pendant laquelle on prit des mesures pour donner sa^ tisfaction au vénérable Prélat ; puis, le 30 septembre 1829, cédantà la proposition officielle de la commission adminisrtrative, la mère Aimée promit des Sœurs pour le service de l'hospice de Guéret. Le 24 novembre suivant, elle y conduisit; quatre de ses fillçsy à qui fut aussitôt remise la direction de l'établissement. L'^ine des quatre Soeurs Clarisses, la mère Dansay,: qui se sentait déjà très infirme^ retourna à Brigueil, (Vienne) dans la maison où elle ayait fait profession. Les trois autres vinrent à, Bourges où deux d'entre elles, après les épreuves d'un nouveau Noviciat, furent définitivement
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admises dans Tlnstitut ; c'étaient Sœur Faure qui prit le nom de Soeur Marie-Victoire et Sœur Prudence Guillemain ; la troisième, Sœur Candide, se retira pour entrer dans un cloître.
Dans une communauté, comme dans une famille, on aime à reprendre les œuvres et les traditions des ancêtres momentanément interrompues par le malheur des temps. C'est à ce titre que la Mère Aimée fut heureuse d'entrer en négociation avec le conseil d'Hérisson (Allier), pour la création d'un nouvel établissement destiné à remplacer celui qui était si florissant avant la révolution. Cette petite ville avait été l'une des premières à demander, pour le soin des malades et pour les écoles, des Sœurs de la Congrégation de Montoire. Nous lisons dans les Mémoires de la Çommunauté, qu'en 1720, par acte daté du 10 mai. Sœur M. Gouby, supérieure de la maison d'Hérisson, fait donation à la communauté de Montoire, d'un domaine et autres terres situées à Preuille, Audes et Reugny, à la condition : r de maintenir à perpétuité à Hérisson des Sœurs pour le soin des malades et l'instruction des petites filles ; 2* , de recevoir gratuitement une Novice présentée par elle. L'acte déclare que les deux maisons occupées par les Sœurs, leur appartiennent et qu'elles les ont acquises de MM. les Chanoines du Chapitre d'Hérisson. Cette existence de deux maisons distinctes donna lieu à des observations de la part d'un vicaire général de Bourges, qui n'en avait pas sans doute compris de loin la nécessité, si l'on en juge par la lettre suivante, datée de 1748, et adressée à sœur Clavière, alors supérieure de la maison d'Hérisson : — « Quand je vous ai parlé de mettre les Sœurs de la Charité qui sont çh ville, dans la maison de l'hôpital, ma très chère Sœur, je ne voulais que m'éclaircir et savoir les raisons que l'on avait de tenir deux maisons pour les Sœurs. Dès lors qu'il y a de l'inconvénient à modifier la situation, il faut laisser les cho-
ses comme on les a établies. Continuez donc à suivre votre dessein et à bâtir comme vous l'avez projeté.
« Dieu veuille répandre sur vous et sur les entreprises que vous faites pour sa gloire, ses plus abondantes bénédic* tions. Je suis, en son amour, avec une singulière estime et un parfait dévouement, Votre très humble serviteur, — Damonville, vicaire général. »
En souvenir des anciennes Sœurs dont la mémoire était encore en vénération, les administrateurs de Thospice d'Hérisson supplièrent la Communauté de reprendre son œuvre. Les pourparlers se prolongèrent pendant près de deux ans, à cause des réparations qu'il fallait faire à la maison. Au cours d'une tournée dans le Bourbonnais, la Mère Aimée se rendit à Hérisson, où elle s'entendit parfaitement avec les administrateurs. Ceux-ci, charmés de sa distinction et de sa bienveillance, se hâtèrent de tout ordonner selon ses désirs, en sorte que, peu de temps après, le lo juillet 1829, l'heureuse Mère revenait à Hérisson pour y installer deux de ses filles, l'une pour la classe, Tautre pour les malades. Les familles notables de la ville avaient rivalisé de zèle et de dévouement pour réparer les ruines de la Révolution. Grâce à leur concours, l'établissement ne fit que grandir dans l'estime de la population et ne tarda pas à réunir, avec le service de l'hospice, une classe payante, une autre gratuite pour les familles pauvres et une école maternelle. Dans ces dernières années, la laïcisation ayant amené la suppression des classes primaires de l'hospice, la charité des riches propriétaires de la ville éleva promptement une magnifique école, qui fut placée sous le vocable de Saint Pierre et où trois Sœurs de la Charité exercent avec bonheur leur mission d'éducatrices de Tenfance chrétienne.
A la même époque, le 2 octobre 1829, deux autres Sœurs allaient reprendre la direction de l'établissement de Reuilly (Indre). C'était encore une des maisons le plus anciennement dessçrvies par les Sçeurs de la Congrégation, qui s'en
étaient vues expulser par la Révolution. M. l'abbé Vernet était alors curé de cette paroisse, mais la fondation nouvelle avait été préparée, pendant les deux années précédentes, par le zèle de M. l'abbé Oudoul, appelé ensuite à la cure de Buzançais. Nous sommes heureux d'avoir ici l'occasion de rendre hommage à la mémoire de ce digne prêtre, aussi remarquable par ses vertus que par son talent et ses œuvres, et qui fonda lui-même une autre communauté, celle des Soeurs de l'Immaculée-Conception, dont la Maison-Mère est toujours à Buzançais.
A cette époque, disent les Mémoires de la Congrégation, l'insuffisance du nombre des sujets était déjà la grande épreuve des supérieures : c'est par suite de cette gêne, que S' Angèle Desprez avait été retirée de son office de Maîtresse des Novices, pour être donnée comme supérieure à l'hospice de Guéret, quand on en prit la direction. Mais la Mère Aimée n'eut garde de négliger le Noviciat, cet emploi dont elle connaissait toute l'importance. Les sollicitudes du Généralat n'étaient pas alors tellement absorbantes, qu'elle ne pût, sans nuire à ses autres devoirs, se réserver du temps pour y avoir Tœil. Elle en reprit donc la direction, non pas toutefois d'une manière absolue, mais en s'adjoignant à cette fin une âme d'élite, toute jeune religieuse, dont la vertu et la piété semblaient toucher à la perfection : c'était Sœur Elisabeth Pichet.
Née à Jargeau (Loiret), le 3 novenibre 1808, M'"' Pichet avait, dans son enfance, connu et vénéré la Mère Aimée. La piété de cette fervente Maîtresse l'avait ravie, et bien qu'elle eût à peine dix ans, le départ de Sœur Aimée lui fit verser bien des larmes. Elle l'avait donc retrouvée avec bonheur au Noviciat. De son côté, la digne Mère avait éprouvé une extrême joie d'y recevoir cette chère fille dont les vertus précoces embaumaient déjà tous ceux qui l'approchaient.
M*"' Pichet était entrée au Postulat le 3 juin 1826, n'ayant
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pas encore dix-buit ans. Elle y était apparue comme un ange d'innocence et de ferveur. On Pavait admise à la prise dliabit dès le 28 août suivant, et à la profession le 13 septembre 1827. La Mère Aimée, élue supérieure deux jours auparavant, eut la consolation d'of&ir à Notre-Seigneur ces heureuses prémices de son Généralat. La sage supérieure n^avait eu garde d'éloigner de la Maison-Mère cette religieuse modèle, qui volait plutôt qu'elle ne marchait dans la sainteté. Un tel exemple était précieux pour les novices. Confiante en sa maturité précoce, la R"^^ Mère, sans lui donner le titre de Maîtresse, l'établit l'Ange visible de son petit troupeau, se réservant d'en rester par elle et sous son nom la principale directrice.
On ne saurait dire l'édification que la fervente Sœur Elisabeth répandit dans la Communauté. Loin de nuire à son influence sur les Novices, sa jeunesse, empreinte de gravité, devenait un charme de plus pour les attirer à Dieu. Tout le monde subissait l'ascendant de sa vertu et les Anciennes la considéraient comme l'espérance de la Congrégation. Mais Dieu, dans sa sagesse infinie, avait d'autres desseins, et il devait ravir de bonne heure à la terre cette fleur d'innocence et de piété. Sœur Elisabeth mourut en odeur de sainteté, le 30 mai 1834, à peine âgée de 26 ans.
Tandis que les Sœur^ de la Charité accomplissaient ainsi les devoirs de leur vocation, les sociétés secrètes faisaient leur œuvre ; l'impiété recommençait à lever la tête et une vague inquiétude pénétrait jusque dans les Couvents : on se sentait à l'approche d'événements qui allaient de nouveau ébranler la société. Les orages sociaux, comme ceux de l'atmosphère, se font sentir d'avance par un malaise indéfinissable, que chacun éprouve avec une sorte d'effroi.
L'année 1830 s'était ouverte dans ces appréhensions. L'orage éclata dans les derniers jours de juillet, et la nouvelle révolution prit au début les allures de l'ancienne, c'est-àdire celles de l'impiété. Sans être sanglante comme l'autre,
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elle persécutait tout autant la Religion, renversant les croix, profanant les églises, poursuivant d'injures les .prêtres et les Sœurs de Charité. Les souvenirs de 1793, très vivants encore dans la Communauté de BoufgeSj n'étaient pas de nature à rassurer sur Tavenir. Cependant la confiance en Dieu est si grande dans les âmes qui se sentent appelées à se consacrer à Lui, que les jeunes Novices n'en persévéraient qu'avec plus d'ardeur dans leur vocation;. Quatre d'entre elles, admises par le Chapitre du 18 juillet, demandaient avec instance â prononcer leurs vœux. Dans de telles circonstances, ce sont des noms à citer : Marguerite Boivin d'Aigueperse, dite sœur Eudoxie ; Jûlie-Elisal)eth Durandeau, d'Issoudun, dite sœur Marie-Gabrielle ; Elisabeth Guillemain, de Genouillat (Creuse), dite sœur Brudence et Gabrielle Faure, des environs de Clermont, dite sœur Marie-Victoire ; ces deux dernières, anciennes Clarisses de Guéret. Mais, devant un avenir iaussi soriibre et aussi menaçant que celui qui se révélait, Mgr de Villèle jùgeà qu'ion devait surseoir à l'émission des vœux. Par son ordre, M. Tabbé Godih tonvoqua le Chapitre de la Communauté, le ib août, et, GOttformément aux intentions de Sa Grandeur, on arrêta ce qui suit : *
1° Q.ue la Supérieure générale, hors de toute solennité religieuse, revêtirait les Sœûr$ des habits des SœUrs professes;
2° Que les Sœtirs devenaient vraiment liées, attachées à là Congrégation, formant corps avec etle et jouissant de tous les droits et privilèges dont jouissent les Sœurs professés ;
3** 0.ue ces Scèurs seraient, d'après le libre choix de la Supérieure générale, envoyées dans les ihaisons comme Sœurs et membres de la Congrégation ;
4<* Que, dans des temps plus favorables, si le Seigneur daignait les accorder, les Sœurs seraient admises à faire pi*ofessi on sans autre examen préalable que celui de leur conduite religieuse depuis leur admission pair le Chapitré. ;
Il en fut ainsi pour les autres Novices reçues en Chapitre jusqu'en 1831.
Cette mesure leur fut une sensible épreuve ; mais elles racceptèrent par soumission à la prudence de leurs supérieurs, s'estimant trop heureuses d'une admission qui les attachait à la Congrégation et qui pouvait avoir devant Dieu le mérite d'une véritable consécration.
Pendant ce temps, l'impiété se signalait dans la rue par d'horribles profanations. Par un raffinement de malice satanique, une bande de forcenés choisit la nuit du premier au deux novembre 1830, entre la fête de tous les Saints et la Commémoraison des Morts, pour renverser la belle croix de mission qui ornait l'une des places publiques de la ville de Bourges.
L'indignation provoquée par cet odieux sacrilège, accompli dans l'ombre comme toutes les œuvres de Satan, fut si profonde et si générale, que personne n'osa troubler l'ordre de la cérémonie expiatoire ordonnée par Monseigneur de Villèle. Au chant du Miserere, on transporta solennellement la Croix à la cathédrale, où elle attend encore, dans une des nefs latérales près de la sacristie des chanoines, une plus complète et plus éclatante réparation.
C'est dans cette période de jours mauvais, que s'était fondé et que commençait à prospérer l'établissement d'Issoudun. Le 11 mai 1830, la Mère Aimée y avait conduit deux de ses filles : les Sœurs Scholastique Battut et Anne* Joseph Mercier. Monsieur l'abbé Crozat^ curé d'Issoudun, et M. Malleron, son vicaire, ne s'étaient guère occupés que de leur préparer un logement, attendant de la Providence et de l'industrie des Sœurs le soin de trouver un mobilier. Les vivres même manquaient. « Dès le premier repas, racontait plus tard Sœur Anne- Joseph, il nous fallut emprun* ter la vaisselle la plus indispensable. Pas même une chaise pour nous asseoir; heureusement, nos malles pouvaient nous en servir. La nuit venue, nous dûmes prier un cor-
donnier, notre voisin, de nous prêter quatre draps qu'il nous redemanda bientôt et avant même que nous eussions pu nous en procurer d'autres. A la vue d'un pareil dénuement, notre Révérende Mère voulait nous remmener à Bourges et donner ainsi le temps de mieux disposer l'établissement ; mais nous lui fîmes tant d'instances, qu'elle consentit à nous laisser. > Ce ne fut pas toutefois, continue l'auteur des Mémoires, sans violence pour son coeur maternel ; mais la foi qui la guidait en toute chose, lui disait qu'une si grande détresse devait être le présage d'abondantes bénédictions.
< Du reste, ajoute encore sœur Anne- Joseph, si le mobir lier nous manquait et le pain même quelquefois, il est un^ denrée qui nous arrivait avec surabondance : les excellents légumes que produit la région ; les mères de nos élèves nous en apportaient beaucoup plus que nous n'en pouvions con-: sommer. » ;
Les enfants pauvres arrivèrent en foule à la classe des Sœurs : dès la première semaine, il y eii eut plus de quatrevingts et le nombre allait toujours croissant. M. Crozat s'en réjouissait et en témoignait sa reconnaissance dans les lettres adressées à son ami M. Gouvernel, aumônier de la Maison-Mère.
Les premiers jours de la révolution de Juillet à Issoudun^ ne s'étant passés qu'en réjouissances, promenades patriotiques et plantations d'arbres de liberté, les sœurs continuaient paisiblement leur œuvre sans rien redouter de la part de la population ouvrière, de plus en plus bienveillante à leur égard, lorsqu'une insurrection des vignerons, fort curieuse dans sa cause et fort inutile, dans ses résultats, mit toute la viUéen émoi. Les vignerons d'Issoudun, très nombreux dans ce temps-là, s'étaient enflammés d'un beau zèle pour la nouvelle Révolution, dont ils attendaient toutes sortes de prospérités. Pour eux, les abus de l'ancien régime dont on ne cessait de leur parler, se résumaient dans un impôt, l'inx-
pôt sur les vins, qu'il fallait supprimer à tout prix* La prétention était naïve ; la régie n'en tint pas compte ; on en vint aux arguments de l'émeute : le pillage des bureaux et la destruction des registres brûlés sur la place publique. Nous n'avons pas à raconter les phases de cette insurrection étrangère à notre récit, ce que nous venons de dire suffît pour faire comprendre l'inquiétude des pauvres sœurs dans cette ville insurgée. Sur le conseil de M. TabbéCrozat, elles se disposèrent à rentrer à Bourges.
Déjà leurs malles étaient faites et elles attendaient au mi* lieu de la nuit l'appel du conducteur de la voiture, lorsqu'un coup discret fut frappé à leur porte, et une voix connue, celle du vicaire de la paroisse, leur dit du dehors de ne pas partir attendu qu'elles n'avaient rien à craindre. Le lendemain, M. l'abbé Malleron leur raconta que, soms un déguisement, il avait parcouru les rues les plus animées pour se rendre compte de l'état des esprits. < J'ai été jusqu'au centre de l'émeute, leur dit-il ; au milieu de toutes les clameurs, je n'ai pas entendu une seule parole malveillante contre vous ; tout au contraire, les femmes des vignerons criaient que l'on se gardât bien de toucher aux Mères de leurs enfants, car, au besoin, elles sauraient les protéger. » En effet, tant que dura l'insurrection, un certain nombre d'entre elles venaient chaque matin, faire escorté aux deux sœurs pour les conduire à la messe de paroisse. C'est dans ces conditions que Ton arriva au 25 novembre, fête de Sainte Catherine. « Nous résolûmes, dit Sœur Anne-Joseph, de célébrer solennellement la sainte pa* tronne des écoles. Ce fut une fête charmante pour nos enfants et pour nous aussi, car, pour la première fois depuis notre arrivée à Issoudun, c'est à dire depuis le 11 mai, nous eûmes le pot-au-feu. Ne croyez pas cependant que notre vie d'anachorète nous fût nuisible, jamais notre santé ne fut meilleure que dans cette période de fatigues et de privations. »
Cependant le nombre des élèves allait toujours croissant j \l fallut bientôt adjoindre aux deux sœurs une autre compa-
gne pour ouvrir une classe payante, ce qui procura en niême temps quelques ressources à la petite communauté. D'autres auxiliaires vinrent encore l'année suivante. Le local devenait insuffisant, mais la Providence y pourvut : une donation et diverses acquisitions d'immeubles permirent de créer un établissement propre à recevoir près de trois cents élèves. L'établissement d'Issoudun, était le 4* ouvert par la digne mère Aimée ; il portait à 24 le nombre des maisons desservies par l'Institut.
Les trois premières années du généralat de la très-honorée mère Aimée étant écoulées, une nouvelle élection eut lieu le 2 septembre 1830 et maintint cette digne Mère dans sa charge. Elle reçut de ses filles, en cette circonstance, un touchant témoignage de confiance et d'attachement, car sur quatre-vingt-six suffrages exprimés, quatre-vingt-quatre se portèrent sur son nom.
Pendant ce second triennat, la Mère Aimée, si remarquable dans la direction spirituelle de sa communauté, ne le fut pas moins dans l'administration du temporel. Admirablement secondée par une intelligente économe, sœur Flavie Vermeil, qui occupait cette charge depuis l'année 1812, elle entreprit l'agrandissement de la Maison-Mère, devenue trop petite pour la Communauté. C'est par leurs soins qu'une vaste pièce, qui n'avait été jusque-là qu'un magasin à bois, devint le réfectoire des Sœurs. Les Établissements du dehors s'imposèrent des privations pour venir en aide aux desseins de l'excellente Mère ; aussi, grâce à ce concours dont elle était vivement touchée, elle parvint à faire l'acquisition d'une petite maison dont le voisinage était gênant pour la chapelle. Ces agrandissements n'étaient que le prélude de ce qu'ont fait plus tard d'autres supérieures générales dans cet établissement, lequel, malgré tout, ne s'est plus trouvé de nos jours en rapport avec le développement du personnel. Aussi la Maison-Mère a-t-elle dû être transportée hors de l'enceinte de la ville, tandis que
l'ancienne maison est demeurée le siège d'un pensionnat florissant et d'œuvres importantes de zèle et de charité.
C'est dans les temps difficiles que l'on éprouve surtout l'importance, pour les enfants, d'une éducation chrétienne. Monsieur l'abbé Dubouchat, curé de Déols, en sentait mieux que personne la nécessité, lui que la Providence destinait à la fondation de ce collège de Chézal-Benoît, dont les ah-' ciens élèves sont aujourd'hui l'honneur et le soutien de la^ société catholique. Il fut des premiers à solliciter Tenvoi dans sa paroisse de deux Sœurs de la Communauté de Bourges, l'une pour l'école et l'autre pour les malades. Comme, on lui demandait, par une prévoyante sollicitude, avec quelles garanties pour l'avenir il espérait commencer cet établissement, l'homme de Dieu répondit aux questions de; la Mère générale par une lettre dont nous sommes heureux de reproduire le passage suivant :
< Soyez bien sûre qu'en demandant vos Sœurs, je veux leur procurer au moins le nécessaire. Sans doute, elles n'auront pas beaucoup de superflu, mais, depuis le péché d'Adam, il n'y a point de Paradis Terrestre. Venez, et vous verrez. Avec la grâce de Dieu, je réponds de tout. » Si ces lignes passent sous les yeux de quelques-uns des hommes qui ont eu le bonheur de vivre auprès de lui, ils y reconnaîtront facilement la vive intelligence, la distinction, le grand cœur de cet éducateur de la jeunesse, qui, de ses élèves, a su faire des hommes parce qu'il en a fait des chré-* tiens.
Le i6 février 1832, la Mère Aimée conduisit à Déols sœur Athanasie Auriche et sœur Hélène Imbert. Elle les installa dans une maison fort modeste, louée par Tabbé Dubouchat. Malgré le bon accueil d'une population religieuse et sympathique, l'établissement ne semblait pas appelé à un grand avenir. Mais Déols a le bonheur de posséder dans sou église une image nriraculeuse de la Sainte Vierge, et, dans la crypte de cette même église, le tombeau de saini
Ludre, la première fleur cueillie par les anges dans cette terre du Berry , où la noble maison de Déols a pendant tant de siècles brillé d'un illustre éclat. Sous de tels patronages, l'Établissement ne pouvait que grandir et devenir le centre des plus belles œuvres du dévouement et de la charité. Outre l'assistance à domicile des pauvres et des malades, et la classe gratuite fondée au début, on ouvrit successivement un orphelinat et une école de sourdes-muettes et d'aveugles, une classe payante et une école maternelle, tout cela dans de vastes bâtiments établis sur les ruines d'une ancienne Abbaye de Bénédictins, à l'ombre d'une vieille tour, dont la flèche élancée semble avoir été respectée par le temps et par les hommes pour indiquer que, de ce coin béni du diocèse de Bourges, les élans de la prière montent toujours vers le ciel. Mais hélas ! il faut le dire, la laïcisation a fait là aussi son œuvre destructive : en 1887, l'école gratuite publique fut retirée aux Soeurs et bientôt après l'école maternelle ; la classe libre elle-même dut évacuer les locaux qu'elle occupait et être transférée à deux ou trois kilomètres de là, à Châteauroux, pour lé" temps que durerait la construction de nouvelles salles. On vit alors jusqu'où peut aller l'attachement des parents à l'enseignement religieux : autant d'enfants purent être contenus dans la trop petite classe provisoire ou reçus à l'école Saint-Martial dirigée aussi par les Sœurs de la Charité, autant firent chaque jour le trajet de Déols à Châteauroux, en attendant l'ouverture des nouveaux locaux à Déols.
La fondation d'Herry (Cher) suivit de près celle de Déols. M. l'abbé Bonneville, curé de cette paroisse, en avait pris l'initiative.
Là encore les commencements furent très modestes, mais, grâce à la première Supérieure, Sœur Thècle Fanjoux, jeune religieuse pleine de zèle, pieuse et d'une vive intelligence, la maison fit de rapides progrès. La jeunesse est une qualité de plus, quand elle est accompagnée de gravité dans le
maintien et de maturité dans le jugement. Charmées des vertus de la jeune sœur, les familles honorables et généreuses qui avaient commencé rétablissement, (i) et d'autres encore, en assurèrent l'agrandissement et la stabilité. Il forme aujourd'hui une résidence des plus agréables et où les sœurs, toujours fort aimées de la population, se consacrent avec succès à toutes les œuvres de leur vocation : assistance des malades pauvres, direction d'une école primaire publique, d'une école maternelle libre et d'un ouvroir, association pour la persévérance des jeunes filles.
L'année 1833^ à la lin de laquelle devait expirer le second triennat de la mère Aimée, fut aussi la dernière de la vie de M. l'abbé Godin, supérieur de la Congrégation. Déjà, depuis 1829, ce bon vieillard, accablé d'infirmités, avait dû se démettre de ses fonctions de vicaire général. Nommé chanoine titulaire, il conserva la direction de sa chère Congrégation, « attendu, disait-il, )^u'il n'était pas encore tout à fait hors de combat, et que la mort ne doit surprendre que les armes à la main un bon soldat de Jésus-Christ, % La mère Aimée était à Déols, en tournée de visite de ses établissements, lorsqu'elle apprit la mort de ce bon Père. Elle donna de vifs regrets à un supérieur dont elle appréciait le mérite et le dévouement, qui lui avait toujours témoigné une grande confiance et qui possédait la sienne tout entière. Mieux que personne, elle mesurait l'étendue d'une telle perte, et elle appelait de ses vœux et de ses prières le jour où un nouveau guide selon le cœur de Dieu serait donné à la Congrégation. Il y avait alors à Bourges un vertueux prêtre que l'opinion générale désignait comme successeur de M. Godin à la Charité, que la Congrégation connaissait déjà comme confesseur extraordinaire et qu'elle désirait ardemment obtenir pour Supérieur. L'abbé Godin l'avait
(i) C'étaient les familles Duvergier de Hauranne, Chenu, Ferrand, Vaillant de Guélis.
appelé à son lit de mort et lui avait fait promettre d'accepter cette charge lorsqu'elle lui serait proposée par Mgr de Villèle: mais il était encore si jeune que, jusqu'au moment de sa nomination, la Congrégation resta entre la crainte et Tespérance : ce prêtre était M. Tabbé Bonnin.
Avant de faire connaissance avec le nouveau supérieur et de quitter la vénérée Mère Aimée Sébirot, disons que durant les six années de sa gestion, cette digne Mère reçut trentequatre novices à la profession et ouvrit six établissements nouveaux. C'était peu, sans doute, mais, dans ce peu, se faisait reconnaître une protection visible de la Providence.
Ajoutons que si Tépreuve ne manqua pas à cette bonne Mère, si des sollicitudes de toute sorte pour le bien spirituel et temporel de sa Congrégation, firent plus d'une fois entrer dans son cœur maternel de pénibles angoisses, elle eut du moins la consolation très grande de se sentir entourée et soutenue par l'affection sans égale de ses filles, sur lesquelles elle exerçait un ascendant incomparable et dont elle tenait tous les cœurs en ses mains.
Aussi fut-elle réélue à l'unanimité à l'expiration du premier et du second généralat de la Mère Marie-Thérèse, ce qui porte à i8 le nombre des années pendant lesquelles elle gouverna la Congrégation.
CHAPITRE X
M. TAbbé Bonnin. — Son enfance. — Ses succès au collège et au Séminaire. — JI est envoyé comme profci^seur au Petit Séminaire de Saint Gaultier. — Soiv
V retour au Grand-Séminaire de Bourges. — Nouveau professorat à Saint Gaultier. -^ Il est nommé vicaire général. — Traits édifiants de sa vie. — Il succède à M. Godin, comme supérieur de la Congrégation.
^ M. PAbbé Bonnin naquit à St Amand-Montrond (Cher), le lo janvier 1802, dans une famille chrétienne d'honorables eommerçants. fort maltraitée dans son négoce par la Révolution, mais dans laquelle l'amour du travail et les autres vertus domestiques ont été depuis largement récompensés par la Providence. Quoique chargée d'une nombreuse famille, sa pieuse mère, qui était sœur d'un médecin distingué, M. le docteur Germain, prit un soin particulier de cet enfant dont un de ces secrets pressentiments, très fréquents chez les mères, lui faisait entrevoir la sainte vocation. Sans négliger les cinq autres, elle cultivait en celui-là, avec la plus tendre sollicitude, les rares qualités que son cœur maternel y découvrait déjà non sans une légitime fierté. Ses prévisions furent confirmées par un de ces témoignages de protection céleste qui se rencontrent souvent chez les hommes d'élite à leur entrée dans la vie et les font si justement appeler des enfants de bénédiction : on ne sait pas encore le chemin qui s'ouvrira devant eux, mais on est assuré qu'ils y marcheront de pied ferme, dès qu'ils l'auront connu et y seront entrés.
ET LEUR FONDATEUR, AITTOINE MOREAU }4y
Le jeune Bonnin avait environ dix ans et suivait déjà avec succès l«s premiers cours de latinité dans le collège de sa ville natale, lorsque éclata une terrible épidémie de fièvre typhoïde. Deux de ses sœurs avaient été rapidement empor^ tées par le fléau ; lui-même en était atteint et ne laissait presque plus d'espoir. En faisant le soir sa visite quotidienne, le médecin avait dit à la garde-malade : € Cette nuit sera la dernière. » Et voici qu'au milieu de cette même nuit^ après Une crise effirayante, l'enfant se redresse tout à coup sur son lit et dit à la garde : « Donnez-moi, je vous prie, mon cahier et mes livres, je veux achever mon devoir. > La pauvre femme croyait à un accès de délire ; elle obéit ce-> pendant, et l'enfant, assis sur son lit, traduit un chapitre de l'Epitomé, après quoi, il s'endort d'un sommeil profond et paisible.
. Le médecin, quoique sans espérance, revint de nouveau dans la matinée du lendemain. « Et notre malade ? dit-il. — C'est fini, monsieur, c'est fini. — Hélas, je l'avais bien prévu. — Non, monsieur, ce n'est pas ainsi que vous l'aviez prévu; votre malade se porte bien, grâce à Dieu, voyez plutôt ce qu'il a écrit cette nuit. » La version était bien comprise ; le médecin l'emporta pour la montrer à ses amis, qui furent émerveillés, comme lui, d'une résurrection si soudaine. — r A partir de ce moment, la santé revint vite et plus florisr santé que jamais. A la rentrée, l'enfant fut envoyé au Petit Séminaire de Bourges, où il achevait sa rhétorique à l'âge de seize ans et demi, ayant constamment remporté les premiers jprix de sa classe. Docile à la voix de Dieu qui l'appelait au sacerdoce, il entra immédiatement au Grand-Séminaire pour y suivre, pendant un an, le cours de philosophie. Sa piété, sa régularité inspiraient dès lors une si grande confiance à ses supérieurs, qu'ils ne craignirent pas de l'envoyer comme professeur aussitôt ^rès cette année de philosophie, au Petit- Séminaire de St Gaultier. Jamais, dans cet établissement, on n'avait vu de professetgr aus$i jeune ; mais ta maturité 4u
jugement, la vivacité de Pintelligence et par dessus tout le dévouement du nouveau maître, inspiré par une foi profonde, donnaient à sa jeunesse un charme de plus. Il professa succès^ sivement la sixième, la cinquième et la quatrième, avec une méthode si savante, un travail si bien dirigé, que ses élèves de quatrième sortirent de ses mains connaissant parfaitement la langue latine. Après cinq ans de professorat, en octobre 1824, on le rappela au Grand-Séminaire pour Tétude de la théologie. Promu au sous-diaconat le 23 mars 1826, il était ordonné prêtre par Monseigneur de Villèle, le 29 juin de la même année. Au sortir de la cérémonie, le bon Prélat, quHe connaissait, dit à ses vicaires généraux: < Dieu soit béni, je viens d'ordonner un saint ! }^ Sans attendre la (in de Tannée scolaire, on le renvoya au Petit-Séminaire de Saint Gaultier, en qualité d'économe et de préfet des études, deux fonctions qui ne demandent pas les mêmes aptitudes, mais, chez M. Bonnin, le goût des lettres se pliait facilement à l'aridité des livres de comptabilité, chaque fois que le devoir le faisait passer de l'une à l'autre de ces occupations. Deux ans après, M«' de Villèle le jugeait assez vertueux et assez sérieux pour lui confier Taumônerie d'une maison religieuse importante, celle des Fidèles Compagnes de Jésus, fondée à Châteauroux par M"' de Bonnault d'Houet. Mais le nouvel aumônier eut à peine le temps de prendre possession de sa charge : la chaire d'Écriture-Sainte étant venue à vaquer au Grand-Séminaire de Bourges et la Compagnie de St Sulpice manquant de su^ jets pour compléter le personnel en divers séminaires, le supérieur de celui de Bourges, M. Tabbé Hugon, qui avait si puissamment aidé cette maison à sortir de ses ruines, demanda à M*' de Villèle, le secours d'un prêtre de son clergé. Le bon Prélat lui en laissa le choix, sachant bien que M. Hugon connaissait mieux que personne les prêtres du diocèse, les ayant eus sous sa direction. < Eh bien ! Monseigneur, veuillez me donner Tabbé Bonnin ; sans être de notre Compagnie je suis sûr qu'il en observera les règle-
ments à l'édification générale et au plus grand bien spirituel de vos jeunes lévites. — J'y songeais aussi, reprend le Prélat, et je suis très heureux d'entrer dans vos vues. » L'abbé Bonnin revint donc comme maître au Grand- Séminaire, qu'il avait quitté .comme élève depuis si peu de temps. En disant qu'il serait Tédification de la maison, M. Tabbé Hugon ne prévoyait qu'à demi le bien que l'on pouvait attendre du nouveau professeur. Non content de suivre avec la plus rigoureuse exactitude les règlements de la Compagnie de Saint-Sulpice, l'abbé Bonnin y ajoutait encore des mortifications d'anachorète et passait souvent ses nuits en prière au pied de son crucifix. C'est là qu'il puisait, comme St Thomas d'Âquin, ces considérations pieuses dont il fortifiait ses élèves en leur commentant les pages inspirées des Livres Saints. Surpris plus d'une fois par les séminaristes dans ses austérités, il en éprouvait une sorte de confusion et s'en excusait comme d'une faute. On se pressait autour de lui pendant les récréations, attiré par les charmes d'un esprit orné déjà de connaissances fort au-dessus de son âge, car, après la piété, rien ne lui était plus cher que l'étude. Si le cadre de ce récit nous permettait de le suivre jusque dans la retraite forcée qu'il accepta par obéissance, nous le verrions passer de la lecture des Pères de l'Eglise grecque et latine, à celle des ouvrages modernes écrits dans les diverses langues vivantes dont il avait fait une étude spéciale à ses moments de loisir. Ses promenades dans la campagne seront alors autant d'excursions savantes dans l'astronomie, la géologie, la botanique ; la botanique surtout, dans laquelle il trouvait, comme St François de Sales, mille occasions d'élever son âme vers Dieu, avec le doux parfum des fleurs.
Ce fut plus tard un acte de courage de la part de M. l'abbé Hugon d'offrir lui-même de se priver du concours d'un aussi puissant auxiliaire. Mais le bien général du diocèse l'exigeait. Il fallait remplacer comme vicaire général, M.
Pabbé Godin, accablé par l'âge et les infirmités. Après en avoir délibéré, le Conseil archiépiscopal conclut à la no> mination de Pabbé Bonnin. Outre M. Pabbé Hugon, le Conseil comptait alors parmi ses membres, M. Gassot et M. de Jerphanion, qui fut promu plus tard à Pévèché de Saint Dié, puis à Parchevêché d'Albi. Nous tenons à nommer ces personnages pour montrer de quels suffrages fut honorée Pélection de M. Bonnin. Au sortir de la séance, M. Hugon dit à ses collègues : € Le plus grand service que j'aie rendu au diocèse de Bourges, depuis tant d'années que j'y travaille, est d'avoir fait nommer M. Bonnin grand vicaire. » On était alors en 1829, et, le 1 1 juillet, M. l'abbé Bonnin recevait ses lettres de Vicaire général. Il n'avait encore que 27 ans«
Ses œuvres désormais appartiennent à notre récit, car, aussitôt après son entrée en fonctions. Monseigneur de Viilèle Pattacha comme confesseur extraordinaire à la Communauté des Sœurs de la Charité, ce qui n'était que le prélude ^e ta direction générale dont il devait être investi en 1833.
Avant de suivre M. Bonnin dans ce nouveau ministère, racontons encore quelques traits édifiants de sa vie. Nous trouvons celui-ci dans la semaine religieuse du Berry : « Une malheureuse femme convaincue d'un crime capital, allait porter sa tête sur Péchafaud ; l'aumônier de la prison était jeune et redoutait singulièrement d'assister la condamnée. M. Bonnin avait le droit d'imposer ce pénible office à tout autre prêtre du diocèse ; il aima mieux le prendre pour lui-même. La population de Bourges fut vivement touchée à la vue dti premier vicaire général, traversant les les rues de la ville monté sur la fatale charrette, un crucifix -à la main, exhortant au repentir et à la confiance cette triste victime qui, dans un instant, allait passer du tribunal des hommes au tribunal de Dieu. »
Pendant l'été de 1832, le choléra, qui venait de faire taiit de victimes à Paris, éclata tout à coup avec violence dans là yijle dê.Cbiteauroux^ M- Molat, curé de la paroisse de
Saint- André, malade lui-même, faisait réclamer du secours à Monseigneur de Villèle. Le bon archevêque appelle son vicaire général pour lui demander son avis sur le prêtre qui se recommandait le plus au choix à faire en cette douloureuse circonstance. L'abbé Bdnnîn lui répond : « J'irai moi-même. Monseigneur^ si votre Grandeur veut bien me le permettre. — Mais, mon bon abbé, vous savez bien que vous êtes nécessaire à mon diocèse et que je ne puis pas m'exposer à vous perdre. — Si je vous suis nécessaire ^ Monseigneur, le bon Dieu veillefa sur moi ; sinon, que sa volonté soit faite ; je Vous supplie donc de me laisser partir. » Le prélat accorda son consentement à regret, mai$ pourtant avec une légitime satisfaction de voir ison grand vicaire donner ainsi l'exemple du dévouement. - L'abbé Bonpiin partit aussitôt avec un jeune prêtre, M> Vabbé Imbert, frère de l'une des sœurs de la Charité de Bourges, lequel fut appelé plus tard à diriger comme Supérieur le Petit-Séminaire de Saint-Gaultier. Arrivé sur le théâtre de l'épidémie, le vicaire général se fit tout à tous^ se chargeant toujours des soins. les plus pénibles, et demeu^ rant sur pied jour et nuit pour ne laisser mourir personne sans la consolationdes derniers sacrements. Et cela pendant un mois, en présence de lia mort qtii faisait chaque jour une dizaine de victimes. 11 en est une parmi elles dont il envia le sort, car elle recevait dans une sainte mort, la meilleure rér compense de son dévouement sans borne : c'était Sœur Emi^ lienne Dumas, qui n'avait pas quitté un seul jour le chevet dés mourants dépuis l'apparition du fléau, et qui en fut brusquement saisie dans la journée du 29 juin. La crise dura quinze heures, avec toutes les tortures dont elle est accompa: gnée quand. elle commence par des convulsions effrayantes, La bonne sœur les supportait avec une patience des plus touchantes, ne laissant apercevoir que par les contraction^ du visage la violence de ses douleurs. Elle s'estimait trop heureuse de s'en aller à Dieu avec l'assistance et les béné-
dictions du vicaire général, déjà si cher à sa communauté. Le lendemain de cette mort, accompagnée de tous les signes de la mort des prédestinés, Pabbé Bonnin écrivait à la supérieure générale : « Elle souffrait tout ce qu'on souffre dans une maladie qui déchire plutôt qu'elle ne dissout; cependant, elle n'a pas donné le moindre signe d'impatience. Aux questions qu'on lui faisait sur ses sentiments, ses désirs, ses craintes, elle n'eut qu'une réponse : que Dieu était son unique Maître, son premier supérieur, qu'elle ne voulait que ce qu'il voulait ; mais elle le disait avec une candeur, une simplicité, une paix qui arrachaient des larmes sur cette vertu souffrante. » On conserve religieusement cette lettre à la Maison-Mère.
Le cœur d'un tel prêtre et dans de telles circonstances ne pouvait s'ouvrir que largement à la compassion et au soulagement de toutes les misères. Pendant son séjour à Châteauroux, Tabbé Bonnin, se rendant à Déols, rencontre un mendiant à peine vêtu. N'ayant rien à lui donner qu'une partie de ses vêtements, il se retire à l'écart dans le champ voisin et revient offrir au mendiant la chemise dont il s'était dépouillé ; et, non content de cette aumône, il échange encore avec lui ses souliers. En reproduisant cet acte si touchant, la main qui rédigea les Annales de la communauté, ajoute avec raison : « Ce trait si conforme à celui qu'on rapporte de notre saint Fondateur, ne témoignait-il pas que M. Bonnin était digne de devenir après lui le père et le guide de sa famille religieuse ! }^
L'abbé Bonnin ne prit comme supérieur la direction de la Congrégation, qu'en 1833, peu de temps après la mort de M. Godin, son prédécesseur dans cette charge, et peu de temps aussi avant l'élection de la supérieure générale qui remplaça la mère Aimée Sébirot. C'est donc cette nouvelle mère qu'il convient de faire connaître, avant de suivre M. l'abbé Bonnin dans l'accomplissement des devoirs de sa
nouvelle dignité ; elle portait en religion le nom de Marie- Thérèse, et dans le monde celui d'Adélaïde Torquat de la Coulerie.
CHAPITRE XI
L9 Révérende Mère Marie-Thérèse Torquat de la Coulerie. — Enfance et édaca« tion. — Vocation. — Profession. — Séjour de sept ans à la Maison-Màre. >^ Emplois divers. — Mehun. — Sancoins. — Néris. — Avènement au généralat« — > Départ de Néris pour Bourges. — > Regrets unanimes de la population de Néris.
Jeanne-Adélaïde Torquat de la Coulerie était née à Paris le 20 avril 1792. Elle eut pour père François Torquat de la Coulerie et pour mère Jeanne-Thérèse Noël. Malgré la persécution religieuse qui sévissait alors, l'enfant eut le bonheur d'être régénérée dans les eaux du baptême dès le lendemain de sa naissance, en l'église paroissiale de sa famille, Sainte-Madeleine, rue de la Ville-rÉvêque. Sur une copie de l'acte de son baptême, qui fut prise en 18 17, M. Jalabert, alors vicaire général de Paris, atteste que l'on doit ajouter foi à la signature de M. Damaneux, apposée au bas de l'acte.
Une lettre de M. l'Abbé de Torquat, chanoine titulaire de la Cathédrale d'Orléans, et proche parent de la Mère Marie- Thérèse, nous apprend que la famille de Torquat est originaire d'Italie, de race romaine et patricienne et qu'elle dut venir en France à la suite des Médicis, au XVI* siècle. Quoi qu'il en soit de cette origine, dont l'arbre généalogique serait difficile à suivre dans ses ramifications, ce n'est pas une mince illustration que de pouvoir revendiquer, parmi ses ancêtres, le héros qui reçut le nom de Torquat, en l'honneur
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du collier d'or d'un chef Gaulois dont il venait de triompher dans un combat singulier. La Mère Marie-Thérèse ne l'ignorait pas, mais loin de s'en prévaloir, elle n'en parlait jamais, préférant son rosaire à tous les colliers d'or de l'antiquité.
Nous ne savons rien de la première enfance d'Adélaïde, si ce n'est qu'elle s'écoula près de ses bons parents. Vers l'âge de huit ans, nous la voyons apparaître à Bourges, alors que la Mère Félicité Tixier et S' Benoît Torquat habitaient, en costume laïque, la petite maison qu'elles avaient louée à leur sortie de prison. M"' de Goy, alors M'"' de Sarre, petitenièce de la Mère Félicité Tixier, racontait que c'est là qu'elle vit Adélaïde pour la première fois et devint la compagne de ses jeux. Adélaïde venait chaque année visiter sa tante S' Benoît et passait à Bourges un mois ou deux pendant lesquels elle voyait chaque jour sa petite amie de Sarre. Ces deux enfants, très fières l'une et Vautre de l'auréole de vertu dont chacune d'elles voyait sa tante entourée, concevaient déjà la sainteté d'une vocation qui fait les âmes si grandes en présence de la persécution. Celle qui resta dans le monde, y lit briller toute sa vie les qualités d'une femme forte et conserva jusqu'à ses derniers moments le pieux souvenir de son amie d'enfance, dont elle disait encore, à l'âge de quatrevingts ans : « Adélaïde laissait entrevoir une sagesse précoce. D'une humeur agréable et d'une aimable condescendance, elle ne se fâchait jamais dans nos jeux, comme il arrive souvent aux enfants dans leurs récréations. :»
Au sortir de la Révolution, les anciennes maisons d'éducation n'existaient plus. Ce fut donc au sein de sa famille que se passèrent, pour la jeune Adélaïde, les années de l'enfance et de l'adolescence. Elle ne reçut d'autres leçons que celles de sa mère ; son instruction en souffrit sans doute un peu, mais la noblesse des sentiments n'y perdit rien, non plus que ce cachet de distinction et cet air de dignité qui se transmettaient comme un héritage dans les familles d'au-
trefois. Tout était sérieux, grave, élevé et pratique dans les habitudes d'une maison chrétienne sagement ordonnée comme Pétait celle de M"' Torquat de la Coulerie. Adélaïde cependant ne demeura pas étrangère au monde ; elle le vit chez ses parents et surtout chez sa tante, M"' Noël, femme de M. Noël notaire de l'empereur Napoléon i"'; mais jamais il n'eut pour elle le moindre attrait, quoiqu'il se montrât plein de séduction, particulièrement lorsque, après la mort de sa soeur Félicité, elle resta l'unique espérance de sa famille. Elle eut même plus d'une fois à le combattre avec quelque courage si Ton en croit son amie M'* de Goy, qui disait longtemps après : « C'était une vocation bien mûre que la sienne, car elle est sortie triomphante de bien des épreuves funestes aux âmes faibles. » Lorsque l'heure fut venue de ré" pondre à Tappel du divin Epoux, quel fut le motif qui la conduisit à Bourges, dans une communauté alors très humble et très peu répandue, tandis qu'elle pouvait en trouver à Paris de bien plus considérables? On a toujours pensé que l'exemple de sa tante. S"" Benoît Torquat, n'en était pas la principale raison: la foi vive et les sentiments généreux dont elle donna tant de marques par la suite, autorisent à voir dans cette détermination, l'un de ces actes de vertu et d'abnégation qui lui étaient familiers.
Elle entra au Noviciat au commencement de Tannée 1816, prit l'habit le 22 avril suivant et fit profession le 24 juin 1817, sous le généralat de la Mère Athanasie GaudefFroy. Le siège archiépiscopal étant alors vacant, ce fut le vénéré Supérieur, M. l'abbé Merceret, qui reçut ses vœux.
La Providence, qui la destinait à la direction générale de l'Institut, permit qu'elle restât quelques années à la Maison- Mère, selon le désir de M. l'abbé Merceret, dont la sagesse prévoyait déjà ce que l'on devait attendre d'un sujet aussi distingué. Elle fut d'abord employée comme aide au Noviciat. Là, pendant deux années, les supérieurs purent cultiver à l'aise les riches éléments de grâce que Dieu avait déposés
en son âme. Ces deux années expirées, la Mère Cécile ajouta à cette formation intérieure, la formation aux œuvres extérieures de la charité, en lui confiant la visite des malades et des pauvres dans le quartier de Saint-Sulpice d*a bord, puis dans celui du Château. Son intelligence et ses aptitudes particulières pour la préparation des remèdes, permirent de lui attribuer en même temps les fonctions de pharmacienne en chef ; c'était lui confier une des charges principales de la Communauté, vu l'importance de Papothicairerie à cette époque. D'une bonté compatissante avec les pauvres et d'une grande distinction accompagnée de gravité et de prudence avec les familles considérables de la ville, elle trouvait facilement les ressources matérielles nécessaires au soulagement des malheureux, et ainsi son ministère devenait très fructueux pour ceux qu'elle assistait et très précieux devant Dieu pour ceux qui lui venaient en ^ide. Fort économe de son temps, elle n*en perdait jamais une minute dans des conversations inutiles.
Après sept années passées en ces divers emplois, elle fiit appelée, en 1824, à diriger rétablissement de Mehun-sur- Yèvre, mais elle ne resta que deux ans dans Ce poste. Dç$ circonstances particulières l'appelèrent sur un théâtre pluç périlleux, l'hospice de Sancoins, où il fallait alors une Sut périeure douée d*un ensemble de qualités exceptionnelles;
On creusait à cette époque le canal du Berry, et le gouvernement avait décidé d'employer aux travaux de terrassement, les compagnies de discipline de soldats condamné^ à des peines plus ou moins longues, selon les délits ou les crimes de chacun. Un camp établi sur le territoire de la paroisse d'Augy, les abritait la nuit dans des baraques dç planches, et l'administration de l'hospice de Sancoins s'était engagée, près du Ministre de la guerre, à recevoir ceujf d'entre eux qui tomberaient malades. Il en vint bientôt uq très grand nombre, pris de ces fièvres énervantes qu'engendre l'insalubrité des terrains marécageux de cette région, g^
les eaux des sources elles-mêmes gardent quelque chose de la fétidité des terrains bleuâtres connus sous le nom de Lias, terrains dont les couches se rencontrent en maints endroits de la vallée de PAubois et de celle de la Marmande. Malgré la rigueur des règlements militaires, on conçoit facilement ce que devait être une réunion nombreuse de tels hommes, victimes, pour la plupart, de mauvaises passions, mécontents d'eux-mêmes et de leurs chefs, honteux de la flétrissure qui les condamnait à ces rudes travaux et sourdement irrités contre la société tout entière. On comprend aussi tout ce qu'il fallait de fermeté de caractère, de sagesse, de prudence, de dignité, de vertu chez une jeune Sœur de trente-cinq ans, pour se faire respecter d'une telle population. Sœur Marie-Thérèse se montra constamment à la hauteur de sa tâche. C'est le secret de la Religion, c'est une des merveilles de la charité catholique, de donner à la plus faible femme, revêtue de l'habit des Épouses de Jésus- Christ et digne de sa mission, un ascendant que n'obtiendrait pas toujours un général d'armée. Ces malheureux soldats, entassés dans des salles trop étroites, mourant loin de leur famille, l'accueillaient comme une mère et la bénissaient comme un ange envoyé du Ciel pour adoucir leurs derniers instants. Il en mourait jusqu'à cinq ou six par jour pendant l'épidémie de lièvre typhoïde qui se déclara dans le camp. La bonne Supérieure, après leur avoir prodigué ses soins jusqu'à une heure avancée de la nuit, se hâtait le matin d'arriver dans les salles avant le lever de ses Sœurs, à qui elle voulait épargner un affreux spectacle. Pour ne pas laisser les morts à côté des vivants, les surveillants entassaient les uns sur les autres, dans un escalier, ceux qui avaient succombé la nuit. La courageuse Supérieure en trouva jusqu'à cinq et six, elle aidait alors les gens de service à les enlever et accompagnait pieusement les corps jusqu'au lieu désigné pour les déposer. Quand le linge manquait, elle allait en quêter dans les maisons de la ville,
trop heureuse quand elle revenait pliant sous le poids des draps qu'elle avait récoltés.
Le souvenir de ce dévouement se conserva longtemps à Sancoins. Des femmes du peuple le rappelaient encore il y a peu d'années aux Sœurs qui sont à l'hospice : « Ah ! disait l'une d'elles, c'en était là une sœur de Charité ! au temps des condamnés, elle n'en laissait pas la charge aux autres ; elle ne craignait pas de les débarrasser de ses propres mains de la vermine qui les dévorait. Nous l'avons vue laver ellemême leurs vêtements, qu'elle racommodait ensuite la nuit afin de les leur remettre en bon état le lendemain. »
Heureusement pour les soldats et pour les» sœurs, ce déplorable état ne dura qu'un an, contrairement aux prévisions des Ministres de la guerre et des travaux publics, qui avaient compté sur une durée de cinq ans ; et S' Marie-Thérèse fut rappelée de l'hospice de Sancoins aussitôt après la levée du camp d'Augy.
La Mère Aimée Sébirot renouvelait alors, pour des motifs que nous avons fait connaître plus haut, le personnel de l'hospice de Néris. Elle y installa elle-même trois nouvelles sœurs parmi lesquelles se trouvait sœur Marie-Thérèse, investie de la charge de Supérieure. Les annales de la Communauté parlent ainsi de cet établissement : « L'hospice de Néris doit sa principale importance à ses eaux thermales auxquelles un grand nombre de pauvres viennent chaque année demander la guérison de leurs douleurs. On y recevait alors environ deux cent-cinquante pauvres par saison, nombre qui est aujourd'hui plus que doublé. Des chambres particulières permettaient en outre d'y admettre quelques ecclésiastiques et quelques religieuses. La pharmacie, Tunique qui existât à Néris, fournissait des médicaments à tous les baigneurs. Une école nombreuse réunissait toutes les petites filles de la paroisse, et, de plus, les Sœurs visitaient toute l'année les malades à domicile. » L'établissement était, on le voit, le
centre d'un grand nombre d*œuvres méritoires, et le champ était vaste pour le zèle de la nouvelle Supérieure.
Secondée par ses compagnes, elle eut bientôt renouvelé la maison ; les ressources inattendues mises à sa disposition, et certains arrangements pris avec les administrateurs, lui facilitèrent diverses améliorations. En peu de temps, tout prit un nouvel aspect et une nouvelle vie.
Préoccupée avant tout de sa perfection et de celle de ses Sœurs, la Supérieure donnait aux exercices spirituels cette première place qui leur est due comme étant la part sacrée de Notre-Seigneur et Tâme de la vie religieuse. Tous ces exercices se faisaient en commun et son bonheur était de les présider. C'est dans ces divines communications qu'elle puisait la grâce nécessaire pour sanctifier ses travaux et les rendre dignes de Dieu. « Elle était une règle vivante dans la maison, dit une de ses compagnes, et n'aurait pas souffert de notre part la moindre infraction volontaire aux Constitutions. D'une bonté maternelle, elle veillait à ce que rien ne nous manquât, mais sa tendresse toute surnaturelle n'avait rien de faible, et elle nous voulait courageuses et généreuses dans toutes nos actions. Son détachement allait jusqu'au dépouillement. Tout ce qui était à son usage appartenait aux autres, et bien avant que Je commun fut établi, elle n'avait rien en propre. C'est dans cette voie qu'elle nous apprenait à marcher et rien ne lui était plus odieux que l'égoïsme. » Une autre de ses compagnes, continuent les Mémoires, S"^ Bruno Moizard, a laissé ce témoignage écrit de sa propre main. « Cette véritable Sœur de la Charité n'apportait pas de lenteur à secourir ceux qui souffraient et ne regardait pas à la fatigue. Voyant en eux la personne de Notre-Seigneur, elle était toute à tous, et soignait tous ceux qui se présentaient : teigneux, galeux et autres atteints de maladies non moins dégoûtantes, ne la rebutaient jamais. La nuit même, dans les cas pressants, — et ils étaient fréquents à Néris — elle allait a$sistçr ceux qui réclamaient son
secours ; mais sa grande sollicitude était pour les mourants. Elle connaissait le prix des âmes et elle eût tout fait pour en sauver une seule ; aussi dès qu'elle savait un de ses malades en péril, elle s'en préoccupait au point d'en perdre le sommeil. Inquiète alors, elle se levait de bonne heure pour s'enquérir de son état et lui faire porter les secours des derniers sacrements. Dieu bénissait sa charité, et elle eut souvent la consolation de procurer une sainte mort à des pécheurs oublieux depuis longtemps de la grande affaire du salut. »
Nous avons déjà parlé de ses connaissances en pharmacie. Ce talent la rendit célèbre à Néris, où l'on recourait à son expérience lorsque, après la saison des bains, la population restait sans médecin. Pendant la saison, les baigneurs de toutes les classes de la société affluaient à la pharmacie et des personnes de haut rang s'y rencontraient sans cesse à côté des pauvres. Là encore, l'intelligente supérieure savait allier à son ministère le soin des âmes. Si sa bonté la faisait aimer des pauvres, sa distinction pleine de tact lui ouvrait le cœur des riches. Que d'âmes souffrantes parmi ces privilégiés de la fortune n'eut-elle pas à consoler, à fortifier ! A combien de cœurs ulcérés n'ouvrit- elle pas, par les enseignements de la foi, la source de toute consolation : le Cœur sacré du divin Maître !
Les ecclésiastiques eux-mêmes ne dédaignaient pas de recourir à ses conseils : le vénérable abbé Cély, curé de Saint-Genest des Carmes de Clermont, qui vint plusieurs années de suite à Néris, disait avec enthousiasme : € Il faut la voir dans son hospice répandre autour d'elle, avec les lumières de son intelligence, les trésors de sa bonté et de sa charité. C'est vraiment une femme au cœur d'or. » Le grave M. Molat, archiprêtre de Châteauroux, dont la sagesse et les lumières furent tant appréciées du cardinal du Pont, la tenait en grande estime et M. l'abbé Giraud, depuis cardinal-archevêque de Cambrai, la vénérait également.
Le mérite extraordinaire de cette digne et parfaite reli-
gieuse était bien connu dans la Congrégation ; aussi, quand expirèrent les pouvoirs de la Mère Aimée, on comprit quel l'heure était venue d'appeler Sœur Marie-Thérèse au gouvernement général de l'Institut. Son élection eut lieu le 12 septembre 1833. ^'^® avait alors 41 ans. Deux Sœurs anciennes furent déléguées le lendemain pour aller la lui annoncer et la ramener à Bourges. Plus effrayée que surprise de cette dignité qu'on lui faisait pressentir depuis quelque temps, la nouvelle Mère se hâta de préparer son départ avec une soumission parfaite aux ordres de la Providence, mais non sans que ses larmes trahissent sa douleur. Autour d'elle, éclataient les sanglots : religieuses, infirmiers et domestiques, tous semblaient inconsolables. La bonne Mère, profondément émue de ces démonstrations, fut non moins touchée des adieux de M. de Montluc, inspecteur des eaux de Néris, qui se fit en cette occasion Tinterprète des sentiments de toute la population. Les administrateurs de l'hospice témoignaient de leur côté les plus vifs regrets de la perte que faisait TÉtablissement. Mais nul n'était surpris du résultat de l'élection, car on était unanime à reconnaître à la nouvelle Mère tout le mérite que réclamait la dignité à laquelle elle venait d'être élevée.
CHAPITRE XII
Direction imprimée par la Mère Marie-Thérèse à la Congrégation. — Son esprit de foi et de sacrifice. — Sa vertu généreuse, sa piété solide. — Sa fidélité aux Règles. — Son esprit de pauvreté. — Sa charité. — Comment elle entendait l'obéissance. — Dévouement de M' Bonnin à la Congrégation. — Son zèle pour le bien des âmes religieuses. — Fondation de l'Orphelinat de Bourges.
Au moment où la Mère Marie-Thérèse rentrait à Bourges comme Supérieure Générale de son Institut, M. Pabbé Bonnin était à l'œuvre depuis quelques mois, comme supérieur ecclésiastique. Animés Tun et l'autre d'un zèle ardent, réglé par une haute sagesse, ils ont eu la consolation de voir leurs travaux récompensés par un accroissement tellement rapide de la Congrégation, que bientôt elle retrouva, si même elle ne surpassa, l'importance qu'elle avait acquise dans la première période de son existence, avant d'être dispersée par la Révolution. Transporté sous un autre climat, l'arbre avait souffert ; mais, soigneusement arrosé et émondé> il avait jeté de profondes racines ; désormais il va reprendre une nouvelle vigueur et étendre au loin ses rameaux.
Nous grouperons plus loin les traits les plus remarquables de la direction de M. l'abbé Bonnin. Laissons auparavant la Mère Marie-Thérèse se peindre elle-même dans les conseils qu'elle donnait à ses filles quand l'exercice de ses fonctions le réclamait. Voici la lettre qu'elle adressa à une Sœur trop affectée du changement de sa Supérieure locale : « Vous ne vous accoutumez pas, me dite$-vous ma çhèrç Enfant, c'est
parce que, comme la femme de Loth, vous regardez en arrière. La religieuse doit vivre de la Foi, voir Dieu en tout et partout. Toujours elle doit se dire : je suis religieuse, je dois agir en religieuse. Donc plus de choix, plus de volonté, mais acceptation parfaite de tout ce qui vient de Dieu. Pensées, paroles, actions, démarches, tout pour le divin Epoux de mon âme ! telle doit être la disposition continuelle de la religieuse énergique et généreuse.
« Ma chère Fille, si vous nourrissez votre âme de ces pensées, si, voyant Dieu dans les pauvres et les pauvres en Dieu, vous vivez de cette vie de Foi, vos œuvres seront grandes et méritoires. Alors, dans vos courses de chaque jour, votre bon Ange comptera vos pas ; en une lieue, deux lieues, il y a bien des pas ; et, comme pour le solitaire du désert, chacun sera marqué en blanc, en noir, ou en or, selon la direction de vos sentiments. — N'écoutez donc pas les craintes et les dégoûts de la pusillanimité. Il vous faut du courage, demandez-le à Notre-Seigneur dans la prière et la méditation. Appliquez-vous aux saintes lectures et tâchez de bien comprendre votre Règle.
€ Voilà, ma bien chère fille, les moyens de vous sanctifier sûrement et promptement. Cela n'est-il pas préférable aux vaines satisfactions du cœur ! Vanité des vanités que de vivre de la nature ! Esprit futile que celui qui s^amuse à des riens ! Créées à l'image de Dieu, tâchons de nous diviniser en travaillant en Lui, pour Lui et à sa gloire. »
Vrai langage de la foi, fortes parole où la négligence du style semble ne donner que plus de vigueur à la pensée. A une autre sœur qui devait changer de résidence, elle écrivait: « Le bon Dieu qui est partout, vous dit par mon entremise : C'est assez me servir au lieu où vous êtes ! et il vous appelle à Romorantin pour y servir ses membres souffrants à domicile. C'est un bien honorable emploi que de servir Notre- Seigneur dans ses pauvres. Rendez -vous-en digne, ma chère enfant, par une grande humilité, une douceur inaltérable,
ayant toujours à la pensée qu'en cet indigent, présent devant vous, se trouve, aux yeux de la foi, votre divin Époux, Celui pour lequel vous avez tout quitté, tout sacrifié. »
Nous venons de l'entendre elle-même ; écoutons maintenant ce que l'on en disait dans la communauté. C'est une des vénérables anciennes qui parle, sœur Marie de la Croix Malaptias : « J'ai eu le bonheur de passer cinq ans à la communauté sous le généralat de notre Mère Marie-Thérèse et je ne saurais dire quelle édification me donnaient sa foi vive, sa grandeur d'âme et la délicatesse de sa conscience. Sur ce dernier point, en particulier, je n'oublierai jamais la petite leçon que j'en reçus un jour : on psalmodiait à cette époque l'office de None à la chapelle, immédiatement avant le dîner. Une matinée, ayant perdu par ma faute quelques instants, j'omis d'assister à l'office. Le soir venu, j'allai trouver notre Mère pour lui demander si, après cette négligence, je pouvais, le lendemain, faire la sainte communion. € Ma chère enfant, me répondit-elle, vous le pouvez; mais pour moi, j'avoue qu'après une infraction aussi volontaire, je ne me le permettrais pas. »
En reproduisant ce témoignage, sœur Jean de la Croix ajoute : « Notre digne Mère était la première à tous les exercices, notamment à ceux du chœur qu'elle présidait exactement. Le ton lent, grave et pénétré avec lequel elle prononçait les prières, eût suffi à rappeler, si on eût pu l'oublier, qu'on était en la présence de la divine Majesté. Cette sainte gravité dans la manière de prononcer les prières, était fort remarquable chez nos anciennes Mères, et lorsqu'aux fêtes principales elles prenaient le grand office, les Novices, frappées de leur accent si profondément religieux, sentaient redoubler leur ferveur. ^
On a dit en parlant de sa charité pour les Sœurs malades dans la Maison-Mère, que c'était un besoin de son cœur de leur donner elle-même les soins les plus délicats. Elle choisissait avec une tendre sollicitude les aliments qui conve-
naient le mieux à l'état des convalescentes. On lui servit un jour des asperges, mais la bonne Supérieure, songeant à une jeune Sœur souffrante de la fièvre, les lui envoya en disant : « C'est à cette enfant qu'il fallait donner ce mets, cela convient à son état ; quant à moi, je préfère ces autres légumes. »
Une autre jeune Sœur converse, sœur Marthe Coullon, gardait le lit depuis quelques jours dans un bâtiment écarté qu'on appelait le Village, La Mère Marie-Thérèse, qui n'avait pu la voir dans la journée, entra dans sa chambre à la nuit close et sans lumière. « C'est moi, ma fille, dit-elle de loin, n'ayez pas peur. > Puis, dans Tobscurité, elle se dirige vers le lit de la malade qui était confuse de tant de bonté, s'informe minutieusement de ses souffrances et lui prescrit une médecine pour le lendemain matin. Le lendemain, de très bonne heure, la digne Supérieure générale apportait le médicament à la malade. Non contente de le lui faire prendre elle-même, elle voulut en surveiller l'effet et rendit à la Sœur tous les bons offices que la circonstance exigeait.
Sœur Ursule Touret racontait aussi un acte de charité d'un autre genre dont elle avait été l'objet. « En changeant d'établissement, je passai à Bourgé's quelques semaines, pendant lesquelles il survint tout à coup un froid très vif. Je n'avais sur mol que des vêtements d'été fort légers. Notre vénérée Mère l'ayant appris, me fait appeler, m'ordonne de passer dans son alcôVe et de me déshabiller. J'obéis un peu troublée. Pendant ce temps, la charitable Mère choisissait parmi ses propres vêtements ce qu'elle avait de plus chaud et de meilleur, et m'obligeait ensuite à m'en revêtir.» Et cependant, le trousseau de la digne Mère était loin d'être des mieux fournis : une de ses jupes était tellement usée, quand elle vint de Néris, dit une novice de ce temps, que j'y comptai plus de deux cents reprises -, néanmoins c'était sa jupe de prédilection et bientôt elle n'en eut pas d'autre,
car elle m'ordonna de mettre la seule convenable qui fût à son usage, dans la malle d'une Sœur qui partait pour un établissement, avec défense de dire quelle en était la provenance. Elle ne tarda pas à faire de même d'un vêtement de dessous que lui avait tricoté sa tante. Sœur Benoît,
Ces délicatesses de la charité prenaient un caractère plus touchant encore à l'égard des Sœurs anciennes dont quelques-unes avaient traversé la Révolution. Remarquant un jour qu'une novice passait près d'une de ces bonnes Mères sans s'offrir à porter ce dont elle était chargée : « Ma chère enfant, lui dit-elle, si c'eût été votre grand'mère, vous vous fussiez empressée de la soulager. Ce sont là nos mères dans la religion, et nous ne leur devons pas moins d'égards qu'à nos mères selon la nature. »
Ce respect était Tobjet de l'une de ses recommandations habituelles aux Novices : « Vous n'apprécierez jamais assez, leur disait-elle, le mérite de ces bonnes Mères qui, pour la foi, ont souffert la prison, la persécution, la faim, la soif; et qui, plus tard, ont affronté tant de dangers pour soigner les pestiférés. Avec leur foi vive, rien ne les effrayait ; partout et toujours, elles étaient prêtes à s'immoler au service des membres souffrants de Notre-Seigneur. »
Elle-même était pleine d'égards affectueux pour ces vénérables Anciennes. « Les attentions délicates dont elle les entourait, rehaussées par la dignité avec laquelle elle faisait toutes choses, dit l'Annaliste de la Congrégation, nous touchaient profondément. »
La foi, qui agrandit les sentiments du cœur, les purifie en même temps de ces petites délicatesses qui ne sont le plus souvent qu'une satisfaction de l'égoïsme. Lorsque la Mère Marie-Thérèse fut élue Supérieure générale, elle confia la direction de l'établissement de Néris, à l'une des sœurs qu'elle y avait eues sous sa conduite, sœur Bruno Moizard, jeune encore et timide, mais en qui elle avait reconnu les qualités présageant une bonne Supérieure. Au premier vo-
yage que fit ensuite la digne Mère à Néris, S' Bruno lui témoigna le vide que lui laissait son absence et le regret de ne plus l'avoir près d'elle comme guide et comme appui. Mais la Mère Marie-Thérèse, qui ne voulait trouver que des sentiments de foi dans une religieuse, reprit fortement cette fille qui lui était pourtant chère, et lui dit : « On n'entre en religion que pour suivre Notre Seigneur dans la voie du renoncement et de l'obéissance. Comptez sur sa grâce dans vos difficultés, ma bonne fille, et non sur des appuis humains. Une sœur de Charité doit se tenir dans un tel dégagement des lieux et des personnes, que, chaque matin, en accommodant son lit, elle se sente dans la disposition de n'y pas coucher le soir si telle est la volonté de Dieu. > Une autre sœur racontait qu'ayant confié un jour à cette digne Supérieure quelques ennuis auxquels son amour-propre la rendait fort sensible, la bonne Mère, après l'avoir écoutée en silence, lui dit en désignant un petit tableau de l'enfant Jésus : <f Regardez cette image, mon enfant, croyez-vous qu'il n'en a pas coûté à notre divin Maître pour se faire si petit et si humble au milieu des hommes ; ne reculez jamais devant ce qui vous coûte pour devenir une copie fidèle de ce divin Modèle. » « Je n'oublierai jamais, ajoutait cette sœur, l'accent pénétré de ces paroles qui m'allaient au cœur et qui , tant de fois, par la suite, m'ont fortifiée dans mes épreuves. »
A peine élue Supérieure générale, la Mère Marie-Thérèse avait confié la direction du Noviciat à la Mère Aimée, devenue plus apte encore^ par le surcroît d'expérience puisée au cours de son généralat, à se bien acquitter des fonctions délicates d'une maîtresse des novices. Sachant qu'elle pouvait s'en reposer entièrement sur cette mère si zélée du soin de former ces jeunes âmes à la vertu, la Révérende Mère Marie-Thérèse n'allait pas très fréquemment au Noviciat, « mais quand elle nous faisait cette faveur, dit une novice de ce temps, elle prenait le Saint Evangile et nous le commentait
avec une grmide facilité, ramenant tout aux vertus de notre sainte Vocation. Elle nous voulait courageuses et énergiques et flétrissait la paresse et Pégoïsme comme les pires ennemis de la charité et les fléaux des communautés. Elle nous engageait fort à nous instruire, afin de nous rendre propres à un plus grand bien. Avoir une piété bien entendue, se rendre apte à tout, telles étaient ses recommandations familières. Cette piété bien entendue que voulait notre Mère, était celle qui, passant dans les œuvres, tend à la correction des défauts et à l'acquisition des solides vertus. > Il se rencontre en effet, dans la vie religieuse, une sorte de tentation subtile entre toutes, et dans laquelle l'égoïsme se cache sous les petites dévotions personnelles d'une piété mal entendue. La mère Marie-Thérèse poursuivait vigoureusement ce travers, chaque fois qu'elle le rencontrait, soit dans une sœur assidue aux exercices de la prière et ne songeant pas à se corriger des aspérités de son caractère, soit dans une autre qui négligeait les devoirs de son emploi pour rester un peu plus de temps à la chapelle. C'est alors qu'elle leur rappelait qu'il faut même savoir quitter Dieu pour Dieu quand la charité le demande. « C'est la charité et le dévouement, disait-elle, qui font la vraie sœur de Charité, »
Mais la vertu que la R** Mère plaçait au premier rang, était l'obéissance, cette pierre de touche de la véritable sainteté : obéissance à la Règle, obéissance aux Supérieurs, telle était à ses yeux la caractéristique de la perfection religieuse. Elle rappelait sans cesse que la vraie religieuse vit d'obéissance. « Votre Supérieure vous tient la place de Dieu, disait-elle, et vous devez lui obéir comme à Notre-Seigneur lui-même. » Nous n'avons pas craint de nous arrêter longuement à ces menus détails. C'est dans les petites actions de chaque jour qu'apparaît surtout la grandeur de l'âme. Combien de héros, célèbres par des actions d'éclat, se sont trouvés petits dès qu'ils ont été séparés de ce piédestal. La vraie piété seule est toujours digne d'admiration ; elle fait
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avec grandeur les petites choses et les grandes avec simplicité.
Nous ne nous étions qu'en apparence éloignés de l'abbé Bounin pour parler des vertus de la Mère Marie-Thérèse, dont il était lui-même l'inspirateur et le soutien. Suivons-le plus particulièrement dans ses œuvres. Dès son entrée en fonctions, sous le généralat de la Mère Aimée Sébirot, il ^*est rendu compte de la situation de la Congrégation au double point de vue du spirituel et du temporel : rien n'échappera à sa sollicitude. Homme de prière avant tout, et désirant que la prière soit l'âme de sa Congrégation, il s'est levé de grand matin, il a traversé les rues silencieuses de la ville, et il entre à la chapelle pour l'heure de l'oraison de la Communauté. Ministre fidèle du divin Maître auquel ses Apôtres disaient : « Seigneur, apprenez-nous à prier :>, il vient enseigner à ses filles à progresser dans la science de l'oraison, formulant à haute voix devant elles les actes de la préparation, les considérations et les colloques. Quand l'oraison s'élève jusqu'à la contemplation. Dieu intervient directement et attire l'âme dans les hautes sphères du surnaturel au moyen d'une grâce privilégiée ; mais, pour la plupart des âmes, l'infirmité de la nature humaine les maintient à un degré inférieur dans lequel même elles ont encore besoin d'être soutenues par l'une des méthodes des maîtres de la vie spirituelle. Voilà ce que le zélé supérieur venait apprendre à ses filles : la méthode, joignant l'onction de la piété à l'exposition dogmatique des grandes vérités de la religion. Les Sœurs qui ont eu le bonheur de suivre cette direction, en ont conservé toute leur vie la plus grande estime pour l'oraison. C'est là qu'une bonne religieuse se fortifie contre toute défaillance pour marcher avec sûreté dans le chemin de la perfection.
Dans la soirée, vers cinq ou six heures, le bon Père (nous lui donnons ce titre qu'il préférait à tout autre) le bon Père revenait encore distribuer à sa famille le pain de la Parole
sainte. L'entretien du soir était une instruction sur le catéchisme, sur les devoirs de la vie religieuse, la sainteté des vœux, la beauté des grands mystères de l'Incarnation et de la Rédemption, la dévotion à la sainte Vierge. Ces instructions s'adressaient particulièrement aux Novices, mais toutes les Sœurs qui n'étaient pas retenues par quelque devoir de leur charge, ne manquaient pas d'y assister. Ce n'est pas tout encore : entre l'oraison du matin et l'instruction du soir, l'infatigable supérieur était revenu à la Communauté, non plus comme père spirituel, mais comme professeur de
grammaire, d'arithmétique, d'histoire, de géographie ;
il avait à cœur de préparer de bonnes maîtresses de classe, comprenant fort bien que les Sœurs n'attireraient les élèves et par suite ne les gagneraient à Dieu, qu'autant que leur enseignement ne serait pas inférieur à celui des meilleures maîtresses laïques. Ceux qui connaissent l'aridité de l'enseignement pédagogique, devront se dire qu'il fallait une foi bien vive, un zèle bien ardent, pour plier à ce ministère une intelligence qui aurait fait ces délices de la lecture d'une page de saint Augustin. Mais le bon Supérieur, qui agissait toujours par esprit de foi, ne voyait, dans cet humble ministère, que la grandeur de l'apostolat auquel chaque Sœur était appelée à se livrer dans les paroisses, auprès des petits enfants. C'est pour cela qu'il apportait tant de soin à préparer ses leçons, à les mettre toujours à la portée des plus faibles intelligences, sans hésiter à s'élever quand il rencontrait quelques esprits capables de le suivre dans de plus hautes régions.
Un vicaire général particulièrement estimé des prêtres d'un vaste diocèse, honoré de la confiance de son archevêque qui se reposait sur lui des soins les plus difficiles de l'administration, ne pouvait sans doute s'astreindre à la régularité quotidienne du . professeur ; on s'étonne même qu'il ait pu consacrer ses soins à l'Institut aussi souvent que le racontent les Annales. .
A ces occupations de chaque jour, venaient encore se joindre, au mois de novembre, les exercices de l'unique retraite annuelle qui se donnât alors dans la Congrégation, et à laquelle les Sœurs étaient convoquées en aussi grand nombre que possible. La clôture et la rénovation des vœux avaient toujours lieu le jour de la Présentation de la Sainte Vierge, demeurée la grande solennité de la Congrégation.
L'abbé Bonnin prêcha lui-même chaque année cette retraite, jusqu'en 1836. A cette époque, l'établissement des Pères Jésuites à Bourges lui permit de se décharger sur eux de ce saint ministère, auquel les rendent particulièrement aptes les leçons et les exemples de leur bienheureux Fondateur. Née d'une retraite à jamais célèbre, la Compagnie de Jésus sait mieux que bien d'autres diriger les âmes pendant ces jours de prière et de méditation.
Chacun de nous apporte en naissant une constitution plus ou moins forte à laquelle il doit se conformer sous peine de compromettre son existence. Il en est de même des congrégations religieuses. Elles sont nées de constitutions réglées dès l'origine par leur Fondateur. La sagesse demande qu'elles ne s'en éloignent pas sans une impérieuse nécessité. L'abbé Bonnin, qui comprenait l'importance de cette conduite, étudiait avec soin les règlements primitifs de la Communauté. Il remarqua que l'usage des cellules n'était pas conforme aux prescriptions d'Antoine Moreau, lequel, par esprit de pénitence, avait préféré des dortoirs communs pour les premières sœurs de Montoire. Il demanda qu'on revînt à cette coutume, non que les cellules fussent blâmables en elles-mêmes : des Ordres très sévères les ont adoptées parce qu'elles sont nécessaires aux hommes d'études ; mais il semblait au bon Père que le renoncement aux agréments d'un petit chez soi, était une mortification convenable pour Jej Sœurs de Charité, que leurs occupations appellent au dehors pendant les heures de la journée et dont les exercices spirituels se font toujours
en commun dans la Chapelle ou dans la salle de communauté. On renversa aussitôt les cloisons, ce qui ne causa aucun murmure et ne fit que donner un peu plus d'espace pour le logement des religieuses, dont le nombre augmentait tous les jours. Les Sœurs s^étaient servies jusque-là de couverts d'argent ; le bon Père leur dit : « Vous avez fait vœu de pauvreté, vous êtes les servantes des pauvres, vos aliments sont ceux des pauvres, l'usage des couverts d'argent ne vous semble-t-il pas contraster avec votre vocation, vos œuvres et la frugalité de votre table ? Pourquoi n*en feriez-vous pas le sacrifice au divin Maître? » Et le sacrifice fut fait avec un saint empressement.
L'étude des archives de la Communauté fit découvrir à l'abbé Bonnin Tacte d'affiliation à Tordre de Saint Augustin dont nous avons parlé plus haut. Sa piété en fut réjouie et il désira vivement recevoir des Pères de cet Ordre, de plus amples renseignements. Il en écrivit donc au Père Général en résidence à Rome, et reçut de lui la lettre suivante en réponse aux questions qu'il lui posait.
« Illustrissime et Révérendissime Seigneur,
« J'ai lu avec la plus grande satisfaction votre très estimable lettre du vingt juin dernier, et c'est avec plaisir que je vais répondre aux diverses questions qu'elle me pose :
« I** Notre Père Fulgence Bellelli, qui accorda, en 1730, aux Sœurs de la Charité résidentes en France, le privilège de Taffiliation augustinienne, était, à cette époque, Général de tout notre Ordre. Son nom est assez connu dans les lettres par divers ouvrages de théologie, honorés de l'approbation de l'immortel Pontife Benoît XIV. Il prend le nom de Buccinien parce qu'il sortait du couvent de Buccino, modeste région du royaume de Naples.
« 2® Il jouissait, pour affilier à Tordre Augustinien les Sœurs de la Charité, d'une autorité apostolique, en vertu du
droit accordé à perpétuité à ses prédécesseurs par Grégoire XIII et confirmé depuis par Grégoire XV et Benoît XIII.
« 3** Pour jouir de tous les biens spirituels dont il est parlé dans l'acte d'affiliation, il n'était pas nécessaire que charr que année on rendît compte au cheflieu de l'Ordre du nombre des sœurs défuntes ; seulement il était nécessaire d'en donner connaissance au Chapitre général qui se tient tous les six ans, si l'on voulait avoir part aux suffi'ages qui se font particulièrement en ce temps-là,
« 4** Tout affilié à l'Ordre Augustinien, jouit, par ce seul fait, des grâces et privilèges qui lui furent accordés, sans être absolument obligé à aucune réciprocité ; mais la reconnaissance lui fait un devoir de prières réciproques.
€ S** Le privilège, une fois accordé par mon prédécesseur Bellelli aux Sœurs de la Charité, reste pleinement dans sa vigueur, quoique les sœurs soient passées dans un autre diocèse et que la révolution de 1789 et des années suivantes ait occasionné la suppression de toutes les maisons religieuses.
« Telles sont mes réponses à vos questions. Cependant, pour affermir la validité de l'acte d'affiliation déjà accordé, je le renouvelle en vertu de mon autorité, et vous en envoie un autre semblable.
« Ici, en Italie, nous n'avons aucune société de religieuses attachées au service des malades, et par conséquent aucun corps de règles et de constitutions correspondant à ces; sortes d'Instituts. Il ne m'est donc pas possible de répondre: à votre désir, en vous en envoyant copie.
« Il ne me reste plus qu'à vous prier de consacrer votre zèle, pour le plus grand avantage de la religion, à la réouverture des anciennes maisons qui furent en d'autres tempS les asiles de la science et de la piété. Plaise à Dieu que, parvotre moyen, puisse sortir de ses ruines quelque couvent de notre Ordre.
r Je serai honoré de recevoir de vous d'autres comman-
déments. Veuillez croire à l'assurance de mes sentiments de véritable estime et d'humble respect.
« Thomas Credennino. »
4r A Rome, au couvent de Saint- Augustin, le 17 juillet L836. »
Cette lettre était accompagnée d'un nouvel acte d'affiliation, identique, dans les termes, à celui de 1730. (1) Il çst à remarquer que l'un et l'autre furent accordés à la communauté aux deux époques les plus florissantes de son existence, et par l'initiative de deux hommes animés du même zèle, pénétrés des mêmes sentiments de piété, quoique séparés par un siècle de distance. Sur tous les points, l'abbé Bonnin renouvela à Bourges ce que fit autrefois le Père Gendrot à Montoire.
Le soin du temporel marcha constamment de pair, chez le zélé supérieur, avec celui du spirituel. C'est lui qui fit adopter à la Maison-Mère le mode qu'on pratique encore aujourd'hui dans la tenue des livres de compte. On lui présentait chaque mois les registres de comptabilité ; il les con, trôlait minutieusement, veillant à ce que l'économe ne fit jamais de dépenses inutiles. Lorsque l'accroissement du Noviciat obligea d'agrandir la maison, ce fut encore lui qui se mit à la recherche des fonds nécessaires et trop au-dessus des ressources de la Congrégation.
Après ce que nous venons de raconter, on comprend facilement la désolation dans laquelle son départ plongea la Congrégation, lorsque, en 1843, il cessa d'en être le supérieur, en même temps qu'il remettait ses pouvoirs de vicaire général entre les mains du Cardinal du Pont. Les regrets de toutes les sœurs le suivirent dans sa retraite ; celles de ce temps qui vivent encore aujourd'hui, ne parlent qu'avec vénération de ce supérieur si pieux, si prudent, si doux et
^(i> Voir cet acte à r Appendice-.
si ferme. La mère Espérance Lelièvrese rappelle toujours la remontrance qu'il lui fit en la voyant rire avec un peu trop d'éclat. Elle était une de celles dont il prévoyait l'avenir et qu'il cultivait à ce titre avec un soin particulier et une sévérité plus vigilante.
Sous son administration, deux supérieures générales succédèrent constamment l'une à l'autre, la mère Aimée Sébirot et la mère Marie-Thérèse Torquat.
Il en fut même ainsi pour ces deux Mères jusqu'en 1837. Celles qui leur ont succédé vivent encore : le moment n'est donc pas venu de parler de leur administration.
Rien ne peut donner une idée plus exacte de la prospérité de la Congrégation, pendant la période de 30 ans qui s'écoula de 1827 à 1857, V^^ ^^ grand nombre de fondations de cette époque : la Mère Aimée avait laissé vingt-six Établissements à la fin de son i*' Généralat ; seize nouveaux furent créés de 1833 à 1839 (^" Généralat de la Mère Marie- Thérèse) ; vingt-huit de 1839 ^ ^^4*) (^* Généralat de la Mère Aimée); trente-trois de 1845 à 1851 (2* Généralat de la Mère Marie-Thérèse); vingt-deux enfin de 1851 à 1857 (3* ®^ derniej. Généralat de la Mère Aimée). Quelques-uns de ces Établissements ayant été dissous peu d'années après leur création il en restait 120 à la mort de la Révérende Mère Aimée Sebirot.
La plupart étaient dus au zèle admirable des Curés de paroisse et à la générosité non moins admirable des famil' les chrétiennes, particulièrement des familles nobiliaires, chez lesquelles la magnificence dans les œuvres de la Charité est toujours un cachet de race antique. Il est rare de ne pas rencontrer une école tenue par des Sœurs dans le voisinage d'un château. L'école et le château se protègent ainsi mutuellement, car les bienfaiteurs sont bénis dans leurs enfants de ce qu'ils font si noblement pour les enfants des familles pauvres.
Nous ne pouvons mieux terminer çç chapitre que par le
récit de Tune des dernières œuvres auxquelles prit part M. l'abbé Bonnin : la fondation de l'orphelinat de Bourges. C'est une page d'histoire locale fort édifiante que cette fondation ; nous la transcrivons ici telle qu'elle se lit dans les Annales de la Congrégation.
Dès 1820, une noble et pieuse demoiselle de la ville, M*"* Bathilde de Bonnault d'Houet, (i) avait conçu le projet de cette œuvre touchante. Sa correspondance spirituelle, pieusement conservée à l'Orphelinat, nous apprend qu'à cette époque, elle venait de tenter, chez les Dames du Sacré- Cœur, un essai qui n'avait pas réussi. Devenue maîtresse de sa fortune par la mort de son père, elle hésitait entre un retour au Sacré-Cœur et la fondation d'une maison d'orphelines pauvres. M. l'abbé Perreau, supérieur général de la société du Sacré-Cœur, consulté à ce sujet, lui répondit :
« Il est naturel que votre pensée se reporte vers le Sacré- Cœur ; cependant, je ne vous conseille point de faire cette démarche, à moins que vous ne sentiez en vous-même un attrait secret, une* impulsion de la grâce bien prononcée pour vous consacrer à Dieu dans la société du Sacré-Cœur. Après l'épreuve que vous en avez faite, je serais porté à croire que ni votre santé ni vos dispositions dominantes ne vous y feraient trouver ce qui peut contenter votre âme et vous donner la paix. Au contraire, si vous vous sentez du goût pour l'Établissement dont vous me parlez, et qu'après y avoir réfléchi sérieusement, vous puissiez espérer d'y réussir, je serais assez porté à vous le conseiller. » (2)
Nous retrouvons à peu près les mêmes conseils dans les lettres du P. Roussin, jésuite, directeur de M*'^^<* de Bonnault. En même temps, nous y découvrons la perfection à la-
(i) Née en septembre 1783, morte à Bourges le 3o août 1834 ; belle-sœur de AC"* de Bonnault d'Houet, fondatrice des Fidèles Compagnes de Jésus ; de la même iamille que le vénérable religieux lazariste Antoine-Charles de Bonnault, vicomte de Villemenard.
(2) Lettre du 7 août 1820.
quelle aspirait cette âme fervente ; on en jugera par les passages suivants :
« Soyez bien fidèle à Toraison, ma Fille ; ne Tabrégez jamais sans une vraie nécessité ; mais vous pouvez la prolonger sans inconvénient. Surtout, qu'elle soit pratique. Terminez-la toujours en disant : Je ferai ou souffrirai ceci, cela ; je me priverai de telle chose. N'abandonnez pas vos petites pratiques de mortification. :^ (i) Et, dans une lettre précédente : « Ma bien chère Fille, Il est pour vous de la plus haute importance de faire généreusement à Dieu le sacrifice du matin, en vous levant promptement à l'heure marquée. Quand vous y aurez manqué, dites 5 Pater et 3 Ave, prosternée contre terre. Soyez bien fidèle à votre règlement, puisque vous n'avez pas d'autre moyen de pratiquer l'obéissance; par là, vous serez religieuse dans le monde. % (2) Et dans une autre encore : « Ne laissez point votre cœur s'amollir, ni s'attacher à ce qui passe. Et surtout, pour avancer dans l'humilité, faites, au moins une fois la semaine s'il vous est possible, à l'égard de quelque bonne amie en Dieu, ce que vous faisiez ici à l'égard de la Mère Sophie (3), avec tant d'avantage pour votre âme, je veux dire une coulpe à genoux, demandant en toute simplicité une pénitence. Oh ! que cela est bon ! Il en coûte à l'amour-propre, mais quel profit on en retiré ! » (4).
En 1822, M""" Bathilde avait resserré les liens qui l'unissaient à Notre-Seigneur par une consécration définitive ; c'est ce que nous révèle une autre lettre du même Père. — « Je partage sincèrement la joie que vous ressentez de.votre consécration spéciale au divin itpoux, et je le prie de tout mon cœur de vous en faire ressentir les fruits dans le mépris du monde et l'abnégation de vous-même, condition néces-
(i) Lettre du i5 juillet, 182 1.
(2) 17 juin, 1820.
(3) M"*» Barat, fondatrice de la Société du Sacré-Cœur.
(4) Lettre du 10 mai, 1821.
saire pour jouir de cette paix intérieure qu'il a promise et qu'il donne à ses disciples. Elle est le fruit de Thumilité et de la mortification. Il n'agit que sur le néant et ne règne que sur les morts. Ne nous y trompons point ; nous ne faisons pour Dieu que ce que nous faisons contre nous-mêmes. »
M*"" de Bonnault consacra son revenu à ses chères orphelines, au nombre de lo, et associa à son œuvre M*"* Anjorrant. Mais celle-ci ayant voulu modifier leur petite fondation en y ajoutant des filles repenties, une séparation s'ensuivit: M*"' Ânjorrant alla fonder à Orléans une Communauté religieuse, et M*"* Bathilde s'occupa seule de ses orphelines avec l'aide de sous-maîtresses. Elle quitta alors une petite maison qu'elle avait louée, rue du Charrier, et s'installa rue Trompette, dans l'hôtel qui appartient aujourd'hui à la famille Aupetit- Durand. C'est là qu'elle mourut le 30 août 1834, d'une maladie d'estomac. Pendant ses longues souffrances, elle montra une grande patience : « Il faut bien, disait-elle, souffrir pour mourir ; et il faut bien mourir pour aller au ciel. >► (i) Et quelques heures avant de s'éteindre : « Je ne croyais pas qu'il fût si doux de mourir. » (2)
L'Orphelinat conserve, comme des reliques, les instruments de pénitence dont se servait sa fondatrice. Ce sont : deux bracelets de fer, une ceinture de fer et un cilice de crin, tous objets qui attestent un long usage. On le voit, c'était une âme d'élite que Dieu avait donnée pour mère aux Orphelines. Nous n'avons pu résister au désir de la faire connaître et l'on nous pardonnera ces développements en faveur de l'édification que chacun en recevra.
M®"' de Bonnault n'ayant pu, de son vivant, assurer l'avenir de sa famille adoptive, en chargea par testament, sa
(1) Témoignage de sa sœur, M»* de Noray.
. (^iRenseignements sur la fondation de l'Orphelinat par U fAmille de Bonnault (septembre 1878)
sœur, M°** de Noray, et la pria de mettre rétablissement sous la direction de M™« deSaisseval,(i) pour qu'elle l'organisât comme celui qu'elle avait fondé elle-même à Paris, rue N.-D. des Champs.
Fidèle exécutrice des intentions de sa pieuse sœur. M"*® de Noray obtint de M°** de Saisseval trois personnes de sa Communauté pour diriger l'Orphelinat. Peu après, elle transporta les orphelines dans son hôtel de la rue Porte- Saint-Jean, qu'elle fit approprier à leur usage, ne s'y réservant que la partie nécessaire à son logement. Mais bientôt, deux des maîtresses furent rappelées et la troisième mourut à Bourges. Pour assurer la stabilité de l'œuvre, M°** de Noray la confia, en 1836, à la Congrégation des Sœurs de la Charité. L'acte authentique de fondation, en date du 28 avril 1841, fut approuvé parle gouvernement le 10 avril 1843. (2)
Plus tard (3), le nombre des Orphelines croissant, la fondatrice leur abandonna complètement son hôtel de la rue Porte-Saint-Jean et se logea dans une maison de loyer, rue de la Cage- Verte.
La première supérieure de l'Orphelinat fut Sœur Thècle Fanjoux, dont nous avons parlé lors de la fondation d'Herry. Pour faire face aux difficultés de ces commencements, il fallait une charité active et intelligente comme la sienne. Sœur Marie-Claire Nicolle, habile dans les travaux de la couture, fut chargée de la direction de l'atelier, une des anciennes sous-maîtresses, qui fut depuis Sœur Louise Dubusseau, lui resta comme adjointe.
Les Orphelines étaient alors au nombre de 30. Un rapport de M. Bonnin sur la situation de l'œuvre à cette époque, nous apprend que la détresse y était extrême ; jusqu'à ce
(1) Supérieure du couvent dit des Oiseaux.
(3) ^Etablissement a été autorisé le ii juillet 1842 et la donation autciliie le 10 avril 1843.
(3) En i85i.
jour, le pain avait été à peu près Tunique élément de nourriture. Les vêtements, les couvertures, les chaussures, tout manquait. Il fallait ou trouver de nouvelles ressources ou réduire le nombre des Orphelines. La foi compatissante du Supérieur et celle des Sœurs ne pouvait s'arrêter à ce dernier parti. On s'adressa à la charité publique, qui se montra fort sympathique à cette œuvre touchante : non seulement les orphelines furent conservées, mais on put insensiblement en augmenter le nombre. On y en compte jusqu'à cent aujourd'hui et ce chiflfre serait promptement dépassé, si l'étendue des locaux le permettait.
CHAPITRE XIII
Sxur Elisabeth Pichet. — Sa vie édifiante, — Sa mart précieuse devant Dieu, .
Le lecteur qui a bien voulu nous suivre dans ce récit, connaît maintenant la Congrégation des Sœurs de la Charité et du Saint-Sacrement, autant du moins qu'il nous a été permis de la lui faire connaître. Nous avons vu s'élever Tédifice dont M. Moreau fut le premier architecte. Sous nos yeux,sont passées les âmes grandes et fortes qui en ont été jusqu'à nos jours la gloire et le soutien. Il nous serait agréable de montrer encore comment la divine Providence a pris soin de Torner de fleurs délicates, qui en ont rehaussé la beauté et qui ont laissé après elles le plus doux parfum de vertus angéliques et de suave piété : âmes prirriégiées que le ciel se hâte d'enlever à la terre, sur laquelle elles ne font que passer, sans se mêler à aucune œuvre de grande importance. Mais elles ont aimé Dieu si généreusement, si tendrement, que leur nom seul est un encouragement à la vertu et fait désirer de les revoir dans la joie du Paradis. On ne les admire pas seulement, on les aime, on est heureux de penser qu'elles ont vécu sous le toit que l'on habite, qu'elles ont honoré l'habit dont on est revêtu. Saint Louis de Gonzague n'est-il pas resté aussi cher à la Compagnie de Jésus que les plus grands saints qui ont gouverné cet ordre ?
Qu'il nous suffise de citer, parmi celles qui se sont sanctifiées (Jans la Congrégation de la Charité, la vertueuse
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sœtir Elisabeth Pichet. L'hiétoire de isa sainte vie nous donrieralt l'occasion dé tracer lin admirable tableau des vertus d'uaé parfaite religieuse, mais nous pensons qu'il vaudrait mieux en faire le sujet d'une notice particulière : liés récits de ce genre étant, par leur étendue, trop eti dehors du cadre que nous nous sommes tracé. Il est un trait cependant que nous ne pouvons passer sous silence, car il Se rattache à l'histoire dii Diocèse en ce qu'il concerne un des Prélats dont le souvenir est demeuré en vénération^
Sœur Elisabeth avait prononcé ^es vœux en 1827; elle était déjà maîtresse des novices en 1833, lorsque, au mois demaris de cette même ahnée, Mgr de Villcle, archevêque de Bourges, tomba si sérieusement malade que les itiédecins de la ville désespéraient de lé conserver. Une des célébrités médicales dé Paris, venue à leur Secours, déclara inévitable yne opération chirurgicale presque aussi dangereuse que la> iftaladie elle-même. Cette nouvelle jeta la constertiafion dans la ville et dans tout le diocèse. On l'aimait, ce vénérable Prélat, si .remarquable par sa bonté paternellç, sa distinction^ TélévatipQ de ses sentiments, la sagesse de âongouvernement, et qui, pour l'administration dé son diocèse^ avait eu soin de s'entourer d'hommes de mérite; signe de grandeur, «lu moins dansle caractère, chez les hommes revêtus d'une très haute digïii té. Son nom seul eut . suffi pour lui attirer la Considération, surtout depuis que la disgrâce de l'illustïe Ministre.de la Restauration lui donnait une au-' réo'le' plus précieuse encore que cèjle du génie.
Toutes les communautés religieuses se mitent eti prière, particulièrement celle deâ Sœurs de J a Charité j que M. l'Abbé Bonnin, l'homme le plus dévoué à Mgr TArch^vêquQ, yeii'ait çnflammer de ses pieuses exhortations. Erï tombant dans Je cœur dé Sœur. Elisabeth, les paroles du bon Père l'embrasèrent de cette charité sublime qlii y a jusqu'au' sacrifice de soi-même.. Sœur Elisabeth, en effet, pour obté-: nir la conservation dé la yie du vénérable- Prélat, résolut'
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d'offrir à Dieu le sacrifice de la sienne. tUe courut s'en ouvrir au directeur de sa conscience afin de donner à cet acte la sanction d'une sagesse éclairée et le mérite de l'obéissance. A cette ouverture, l'Abbé Bonnin, plus ému que surpris, n'osait prendre une détermination. Il connaissait assez Sœur Elisabeth pour ne pas douter de sa sincérité, de sa droiture, de la générosité parfaite de son sacrifice, et il avait le sentiment intime que la bonté de Dieu pouvait se laisser toucher par cette oblation volontaire et accepter l'hostie qui s'offrait à ses coups. Il hésitait donc à donner son assentiment, car il lui semblait qu'il allait prendre la victime par la main pour la conduire au tombeau. Dans cette indécision, il se rend au Grand-Séminaire pour en conférer avec l'Abbé Renaudet, supérieur de la maison, prêtre de la Compagnie de Saint-Sulpice, universellement estimé pour Taustérité de sa vie, la sagesse de son. jugement et la sûreté de sa doctrine. Quand deux hommes de cette valeur confèrent ensemble, on peut être sûr que l'entretien est sérieux et grave et s'en rapporter en toute confiance à leur décision. Tous les deux jugèrent qu'il ne fallait point contrarier le dessein de Sœur Elisabeth, qu'il était inspiré d'En-Haut, et que, s'il n'y a pas de plus grand crime que de disposer de sa vie contre la volonté de Dieu, il n'y a rien non plus qui soit plus agréable à ses yeux que de la remettre volontairement entre ses mains. On a retrouvé dans les notes manuscrites de M. l'Abbé Bonnin, un témoignage de la gravité avec laquelle il procéda dans cette occasion. Entre tous les sacrifices que l'on peut offrir à Dieu, après celui de la sainte Victime immolée sur le saint autel, le plus parfait est celui de soi-même. C'est un acte héroïque aux yeux de Dieu, et, d'après la doctrine des saints Pères qui est celle de toute l'Église, une personne qui fait ce sacrifice, disposée à subir le genre de mort qu'il plaira à Dieu de lui envoyer, est dans la voie du salut; et si elle mourait effectivement, elle jouirait du bonheur éternel. — Encouragée par la décision des deux servi-
teurs de Dieu, sœur Elisabeth se disposa avec toute la ferveur dont elle était capable à suivre en toute simplicité l'exemple d'une autre sainte religieuse, qui, dans des circonstances semblables, venait de se dévouer pour obtenir la guérison d'un mourant et dont le Seigneur avait accepté le sacrifice : le malade était revenu à la vie, tandis que, peu après, la généreuse victime avait été appelée à la récompense éternelle. Sœur Elisabeth, ne songeant plus qu'à se préparer à la mort, fit une confession extraordinaire et reçut son divin Maître pendant le Saint-Sacrifice de la Messe, offert à cette intention par M. l'Abbé Bonnin. Avant la Communion, elle prononça d'une voie forte les paroles de Toblation ; scène touchante et digne de l'admiration des anges qui, seuls, en étaient témoins, car le bon Supérieur, de concert avec la généreuse et modeste Sœur, avait jugé convenable de ne pas y appeler la Communauté, (i) Dans de telles circonstances, la simplicité est une grandeur de plus. Pendant ce temps, que se passait-il à Tarchevéché? Un changement complet survenait dans l'état du malade : Mgr de Villèle était sauvé. Mais, dès lors, on pouvait tout craindre pour les jours de Sœur Elisabeth. L'événement ne tarda pas à justifier les appréhensions des Supérieurs de la Communauté et les saintes espérances de la victime. Elle dépérissait à vue d'œil, et les médecins constatèrent une inflammation générale des poumons et de tous les autres organes essentiels à la vie sans cause apparente qui l'eût déterminée. Était-ce une affection passagère ou le commencement d'une désorganisation dont l'issue devait être fatale ? La science restait impuissante à se prononcer et voyait seulement à regret que tous ses efforts étaient à peu près inutiles. La Mère Aimée et M. l'Abbé Bonnin se souvinrent alors que le docteur Pichet, père de Sœur Elisabeth, jouissait à Jar-
(i) Une Sœur cependant se trouvait présente en qualité de sacristine, c'était Sœur Eugénie Battut, qui donna plus tard le détail qu'on vient de lire.
geau d'une considération bien méritée par son habileté dans son art. Quoi de plus naturel que de lui confier cette fille bien-aimée dont il connaissait la constitution mieux que personne. Sous ses yeux, dans sa maison, la tendresse paternelle, n'ajouterait-elle pas une efficacité de plus à la puissance de l'art ! Il fut donc décidé que Sœur Elisabeth irait passer quelque temps dans sa famille. Quand on lui annonça cette détermination, elle en parut plus affligée que satisfaite. Pour calmer la délicatesse de sa conscience, ses supérieurs furent obligés de lui imposer ce repos comme un acte d'obéissance.
Mais ni le talent, ni le dévouement et les efforts du père, ni les soins délicats et assidus de la mère n'amenaient le résultat désiré : le mal allait toujours s'aggravant, et sœur Elisabeth, qui ne pouvait se faire d'illusions et ne regrettait en rien son sacrifice, n'avait d'autre désir que de rentrer à sa communauté, hors de laquelle elle ne se sentait plus dan^ son élément.
De leur côté. Monsieur l'abbé Bonnin et la Mère Aimée n'avaient aucun doute sur l'issue fatale de la maladie ; cependant, ils se fussent reprochés de ne pas tenter la guérison par tous les moyens en leur pouvoir. C'est ainsi qu'après avoir épuisé les ressources de la science humaine, ils eurent recours aux prières d'un grand serviteur de Dieu, le Prince Abbé de Hohenlohe, alors connu dans les deux mondes par un grand nombre de guérisons extraordinaires attribuées à ses suffrages. Une lettre de l'Abbé Bonnin à la malade nous fait connaître les démarches faites auprès du Prince • « J'avais, dit-il, écrit au Prince, pour lui rendre compte de l'effet de ses prières. Comme elles n'avaient été de nul eflfet apparent pour votre santé, j'ajoutais que ce défaut d'efficacité ne venait certainement pas de ses prières, mais bien plutôt du désir que vous avez d'une vie meilleure et du petit sacrifice que vous save^. Il m'a répondu qu'il ferait pour vous et pour d'autres personnes dont je lui parlais, une seconde
neuvaine qui commencera le 14 et finira le 23. Unissezvous à nous par les pratiques habituelles. >
Mais les prières du saint abbé ne procurèrent pas non plus d'amélioration à la chère malade, et, rien n'annonçant un changement prochain dans son état, sœur Elisabeth, qui souffrait de plus en plus chaque jour d'être éloignée de sa Communauté, sollicita avec de pressantes instances la permission d'y retourner sans délai. M. Pichet s'y opposait, assurant, avec son autorité de médecin et de père, qu'il ne pouvait consentir, au moins pour le moment, aux risques d'un voyage qui lui paraissait dangereux. La malade répliquait que Dieu saurait bien la préserver d'accident. Le débat se prolongeait ainsi de part et d'autre, quand sœur Elisabeth s'écria : € Oh ! si vous saviez, mon Père, comme il est doux de mourir en communauté, vous ne voudriez pas me priver de ce bonheur. 7^
M. Pichet était digne d'entendre de telles paroles de la bouche de sa fille, et, en homme éclairé par la foi, il consentit au départ. Les résolutions concertées entre les Supérieurs et la famille, une Sœur partit de la Communauté, le 12 août, pour aller chercher la malade, dont le voyage, en raison de la gravité de son état, devait durer trois jours.
De retour au milieu de sa famille religieuse, la pieuse Sœur l'édifia de plus en plus par sa vertu extraordinaire et sa ferveur toujours croissante. Le parfum de sa sainteté s'étant même répandu au dehors, vers la fin de sa vie, les Supérieurs des Séminaires, des ecclésiastiques, des notabilités de la ville sollicitèrent la permission de pénétrer jusqu'à elle pour l'entendre parler de Dieu et du bonheur d'aller au ciel. Monseigneur de Villèle y vint aussi, et la sainte victime reçut en récompense de son dévouement, les bénédictions du vénérable Archevêque.
Le 30 mai 1834, la pieuse malade fut tout à coup saisie de crises violentes entrecoupées de moments de calme et de repos. Dans un de ces moments, voyant la communauté
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en prières auprès de son lit, elle exhorta vivement ses sœurs à l'observation de la Règle ; puis, d'une voix plus douce, elle les attendrit jusqu'aux larmes, en leur parlant de la confiance qu'elles devaient avoir dans la miséricorde de Dieu si elles savaient souffrir et mourir pour lui. r Vers trois heures, l'agonie devenant plus pénible,' l'abbé Bonnin dit à la inourante : cSœnr Elisabeth, Lœtatus sum ! — Oh ! oui, mon Père, je me suis réjouie parce que je vais dans la maison du Seigneur. » Les cloches de Nôtre-Dame annonçaient alors les vêpres du Saint-Sacrement, Le bon Père ajouta : € Nos Sœurs vont vous quitter pour aller chanter les vêpres. » — « Et moi, je vous quitterai pour aller les chanter au ciel. > Elle perdit la parole à cinq heures, mais elle continua à se faire comprendre par signes jusqu'à six heures et demie, où son âme s'envola vers Dieui C'était le vendredi dans l'octave de la Fête-Dieu, au moment où la Communauté assistait dans l'église de Notre-Dame au salut solennel du Saint-Sacrement. Sœur Elisabeth était dans la 27*""* année de son âge et la huitième de sa profession religieuse. Monseigneur de Villèle resta plus que personne profondément touché de cette sainte mort. On l'entendit répéter bien souvent : « Je n'oublierai jamais ce que je dois à sœur Elisabeth ! > et ce souvenir, en effet, revenait par la suite en chacune de ses allocutions à la Communauté.
On rapporte que, visitant un jour à l'infirmerie une jeune sœur converse dangereusement malade, le vénérable archevêque lui raconta tout au long la mort de sœur Elisabeth et l'admirable sacrifice auquel il croyait devoir la conservation de sa vie. « Et vous, ma chère enfant, ajouta-t-il en riant, seriez-vous disposée à mourir aussi pour moi?—» Mais, Monseigneur, Vous n'êtes pas malade. —Et si je l'étais? — Ah'I si Vous Tétiez, je. . . je verrais. » — Cette naïveté avait beaucoup réjoui le Prélat, et, par la suite, chaque fois qu'il
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rencontrait cette même sœur, il avait coutume de dire : « Voilà la sœur qui n'est pas disposée à mourir à ma place. » Puisse cette fleur si promptement cueillie par les anges, embaumer toujours du parfum de son souvenir la communauté dont elle fut l'ornement. On est heureux de penser qu'elle y semble encore vivante par l'affection dont elle est Tobjet et la vénération dont reste entourée sa mémoire. C'est le meilleur témoignage que puissent donner les Sœurs de leur fidélité à imiter ses vertus.
Dans l'ordre naturel, chaque famille se reconnaît à des traits particuliers de physionomie, d'aptitude et de caractère. Il en est de même dans Tordre spirituel pour les communautés religieuses. Celle des Sœurs de la Charité de Bourges se distingue par son esprit d'abnégation, de dévouement, de pieuse modestie et surtout par la docile obéissance aux supérieurs ecclésiastiques.
Aujourd'hui, comme il y a deux siècles, elle reste sur ce point fidèle aux enseignements de son vénéré Fondateur. Nous avons nous-même entendu Mgr Augustin Marchai, évêque de Sinope, en exprimer son édification, dans une circonstance importante, c'est lorsque Monseigneur l'archevêque de Bourges, son frère, apporta quelques changements au mode d'élection des Supérieures générales, changements que son expérience des choses de la vie religieuse jugeait utiles au bien de la Communauté.
Puisse cet esprit selon Dieu, se conserver dans la Congrégation et lui préparer dans l'avenir des jours plus glorieux encore que ceux dont nous achevons le récit !
APPENDICE I
Translation, de Montoire a Bourges, des restes mortels de m. moreau,
FONDATEUR DE LA CONGRÉGATION DES SœURS
DE LA Charité, dites de Montoire (i).
Depuis la Restauration de Tlnstitut à Bourges, les sœurs de la Charité n'avaient cessé de tourner leurs regards vers Montoire, où reposaient les cendres de leur vénéré Fondateur, où se voyaient encore la chapelle qu'il avait fait bâtir et qu'il avait embaumée du parfum de ses prières ; la maison où il avait posé les fondements de sa chère Communauté, qui avait retenti de sa parole aussi entraînante que persuasive et qui avait été sanctifiée par la charité, le zèle, le dévouement et l'abnégation des saintes religieuses formées et dirigées par ses soins.
Elles souffraient donc d'être éloignées de ce berceau cher à tant de titres et de voir s'évanouir, l'une après l'autre, les espérances qu'elles avaient nourries de revenir s'y installer un jour.
La mère Marie-Régis, supérieure générale, gémissait particulièrement, pendant son premier triennat (novembre i863 — mai
(i) Extrait de la relation qu'en a faite S** Jean de la Croix.
1867) de cet exil, et de cette séparation des restes mortels du Père bien-aimé de l'Institut. Or il arriva qu'en i865, la visite des établissements de la Congrégation Tamena à La Chaussée St Victor, près de Blois, d'où sa piété la conduisît à Montoire. Quel état ! et quel état ! La maison achetée par le vénéré père, toujours vaste et élégante, avec sa belle façade sur la rue, était devenue la maison comtïiune pour la municipalité. La chapelle, transformée en prétoire pour le juge de paix, n'entendait plus que la voix des plaideurs, qui foulaient aux pieds la tombe du serviteur de Dieu. Le noviciat était occupé par une brigade de gendarmerie. Seul, le vaste corps de logis construit par la Congrégation après la mort de M. Antoine Moreau, conservait encore un caractère religieux: il servait d'hospice ^pour les pauvres de la région, et ne contenait pas moins de cinquante lits. Les Sœurs de la Providence de Ruillé le desservaient. Elles accueillirent avec bonté la Mère Marie-Régis, et la conduisirent successivement dans toutes les salles de l'établissement^' dans le vaste jardin par lequel on communiquait autrefois avec la résidence des Novices et dans le petit oratoire par lequel on a remplacé l'ancienne chapelle. « Vous êtes chez vous, lui disai^nt-eltes, et nous nous retirerions volontiers devant vos sœurs. » Encouragée par ces paroles, qai répondaient si bien à ses désirs, mais qui n'étaient en réalité qu'une formule de politesse, là Révérende Mère crut devoir commencer immédiatement les démarches à l'effet d'obtenir que le service de l'hospice fût confié à notre Institut. Elles étaient nombreuses ces démarches et entourées de mille difficultés. Il ne fallait rien de moins que le consentement du maire de Montoire et de son conseil, des administrateurs de l'hospice, de Mgr l'Evêque de Blois, comme Évêque diocésain, de Mgr l'Évêqae du Mans dont relève la communauté de Ruillé, de la supérieure générale de cette Communauté et de son conseil. Chacun disait : Vos désirs sont très légitimes, ce n'est pas moi qui m'y opposerais, mais je crois bien qu'il surgira d'un côté ou d'un autre une sérieuse opposition. Les visites, les correspondances se multipliaient sans résultat ; et la mère Marie- Régis se serait longtemps. morfondue dans le Veadômois, sî, dans un moment de franchise et pour couper court à toute instance ultérieure, la supérieure générsile des Sœurs de
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Ruillé ne lui eût déclaré nettement que ses sœurs ne quitteraient jamais de plein gré l'hospice de Montoire. Hélas I elles ont été obligées de le quitter peu d'années après, sous la poussée d'un de ces courants d'idées révolutionnaires qui n'ont rien de commun avec la reconnaissance et le respect dus à une sainte mémoire. La Providence n'avait peut-être fait échouer ce premier projet qu'a fin d'en faire naître un autre phis cher encore à la Congrégation des Sœurs du Saint-Sacrement et de la Charité : la translation à, Bourges des restes mortels de son vénéré fondateur. A la première parole qu'en prononça la Mère Marie-* Régis, le Maire de Montoire président de la commission de l'hospice, trouva cette proposition tout à fait dans l'ordre et laissa entrevoir qu'elle ne serait pas irréalisable si la communauté consentait, en retour, à se charger de la fondation d'un lit dans l'hospice de Montoire. La mère Marie-Régis partit enchantée des paroles du Maire, qui avaient à ses yeux le caractère d'un engagement. Elle vit en passant Mgr Pallu du Parc, Évêque de- Blois, qui la reçut avec la plus grande bonté. Le digne Prélat s'entretint avec la Mère des vertus de M. l'abbé Moreau et de la convenance de confier aux sœurs de sa Congrégation l'hospice qui en avait été jadis la Maison-Mère. « Le temps n'est pas venu, dit-il, mais attendons ; j'ai lu la vie de votre bien^ aimé Père et j'ai pour sa mémoire la plus grande vénération. » De retour à Bourges, la Mère Marie-Régis fit part de toutes ses démarches à Mgr de la Tour d'Auvergne, qui lui promit son concours et rengagea à persévérer dans le projet d'obtenir la translation tant désirée et dont la seule espérance ravissait déjà d'une joie toute sainte les sœurs de la Communauté.
Sur le conseil du prélat, la mère Marie-Régis traita de cette translation avec M, Chauvin, maire de Montoire, qui, de con-cert avec l'administration de l'hospice, l'accorda à la condition indiquée plus haut : la fondation, par les Sœurs de la Charité, d'un lit dans l'hospice de Montoire.
La Communauté accueillit avec empressement cette condition qui lui offrait le moyen de continuer à perpétuité la pratique de la Charité envers les pauvres dans le lieu même où le vénéré fondateur l'avait si largement pratiquée lui-même. Ses filles ne. pouvaient mieux^ honorer sa mémoire qu'en aidant en son nom
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au soulagement des pauvres qu*il avait tant aimés. Mais, hélas ! la Communauté était loin de pouvoir disposer de la somme nécessaire à cette fondation.
Monseigneur de la Tour d'Auvergne, qui suivait avec intérêt toutes les négociations, dit à la Mère Marie-Régis: « Pourquoi n'intéresse riez- vous pas personnellement toutes vos sœurs à cette fondation deux fois sainte et deux fois charitable ? beaucoup d'entre elles, sinon toutes, peuvent disposer, sans préjudice pour personne, de quelques ressources privées, revenus de famille, dons particuliers dont elles ont le libre emploi. » C'était une inspiration du ciel que ce conseil du Prélat ; car à la lecture de la circulaire de la Mère Marie-Régis^ écrite dans ce sens, et envoyée, le 3i mars 1866, dans les diverses maisons de la Congrégation, toutes les sœurs se sentirent animées d'un saint zèle et d'un généreux empressement. Et c'est ainsi que fut réunie la somme de sept mille francs, réclamée par l'administration de l'hospice pour la fondation d'un lit. L'échange, par correspondance^ d'engagements réciproques, suivit immédiatement entre la Supérieure générale et le maire de Montoire.
La réalisation des espérances de la Communauté entrait dans les desseins de Dieu, car ce fut un motif de piété qui vint providentiellement aplanir les nombreuses difficultés que l'on vit surgir, et qui fît accomplir en peu de jours les formalités de l'ordre civil exigées par les règlements administratifs. On était au 19 mai et, le 26 du même mois, devait s'ouvrir la retraite des supérieures d'établissement qui, toutes, attendaient cet heureux jour avec l'espérance de vénérer les restes mortels de leur Père bien-aimé.
Il n'y avait donc pas un moment à perdre si l'on ne voulait s'exposer à une cruelle déception. La Mère Marie-Régis écrit à la hâte à M. le Préfet, lui disant, après l'exposé des négociations déjà accomplies : a Assurément j'ai tout motif de croire que cette autorisation sera accordée, mais la grande affaire pour nous, c'est qu'elle le soit immédiatement, car, vendredi prochain, toutes les sœurs supérieures de nos établissements, convoquées à une retraite, arrivent à Bourges où elles espèrent
trouver les restes de notre vénéré fondateur Mgr le Prince
de la Tour d'Auvergne, notre éminent archevêque et supérieur)
m'a donne le conseil de vous écrire directement et de vous supplier de faire expédier l'autorisation lundi au plus tard, car je désirerais moi-même arriver à Montoire mardi, afin de faire procéder à l'exhumation et de rapporter avec moi à Bourges la précieuse dépouille. » Le Préfet répondit aussitôt : « ... En considération de la pieuse cérémonie que vous avez projetée, j'autorise d^urgence la translation réclamée, mais sous la réserve du consentement de la commission administrative de Montôirew »
Dès le lendemain matin, la Mère Marie-Régis partait pour Montoire où elle arrivait le soir même, accompagnée de M. l'Abbé de Quincerot, aumônier de la Communauté, de Sœur Jean de la Croix, secrétaire et membre du Conseil d'administration de la Congrégation, et de Sœur Anne-Joseph Mercier, supérieure de l'hospice de Châteauneuf. « Soyez les bien venus, » leur dit le Maire, quoiqu'il fût un peu surpris de les voir si tôt, ayant écrit la veille une lettre à Bourges pour les prier d'attendre quelques jours, « j'ai reçu l'autorisation de M. le Préfet, et quoique à peine convalescent d'une maladie sérieuse, je vous seconderai dans la mesure de mes forces. » — a Dès demain si vous le pouvez, M. le Maire, » répondit la supérieure générale, « car nous avons hâte de retourner à Bourges où deux cents de nos sœurs nous attendent. » Il y consentit, et le lendemain vers dix heures du matin, M. le Maire, les administrateurs de l'hospice, M. le Curé de Montoire et son vicaire, un grand nombre de personnes de la ville, entraient dans l'ancienne chapelle pour assister à l'ouverture de la tombe. Laissons ici la parole à sœur Jean de la Croix, qui assistait à l'exhumation et qui en a écrit une relation détaillée : « On donna d'abord lecture de l'autorisation préfectorale, de l'arrêté du Maire, et dé deux délibérations de la commission administrative de l'hospice. Tune du 6 décembre 1827, l'autre du 25 juillet 1849, attestant que, d'après les témoignages recueillis d'âge en âge, et par la notoriété publique, c'était là qu'avait été inhumé Monsieur Moreau en 1702, ce qui se trouvait confirmé par le registre des actes de décès d'alors, dont on fit aussi'lecture. La seconde de ces délibérations portait que le niveau de la rue ayant été exhaussé d'environ soixante centimètres, on avait aussi
exhaussé le pavé de l'ancienne chapelle et qu'on avait alors élevé un mur autour de la pierre tumulaîre qui couvrait la tombe, et placé dessus, du niveau du sol, une pierre dure de deux mètres de long sur un mètre de large. Cette pierre dure, nous l'avions sous les yeux et c'était celle sur laquelle nous étions agenouillées. » Deux délibérations rédigées dans ces termes, à deux époques éloignées et par les soins d'une administration civile, et ce mur protecteur religieusement élevé par la même administration autour de la tombe, sont un éclatant témoignage de la vénération publique pour celui dont le corps r.eposait depuis si longtemps dans ce tombeau.
« Après la lecture de ces actes, les ouvriers se mirent à l'œu*» vxe. La pierre, qui était très lourde, fut enlevée avec peine, et Ton aperçut la pierre tumulaire telle qu'elle est décrite dans la vie
de notre vénéré Fondateur Il fallut ensuite démolit le
mur ; ce travail, avec le précédent, durèrent ensemble plusieurs
heures On parvint enfin à soulever la pierre tumulaire. Ce
fut un moment solennel, rendu plus grave encore par ces paroles du Président : « Découvrez-vous, Messieurs / »
a Chacun se découvrit avec respect. Tous les regards suivaient avec un sentiment mêlé de crainte et d'espérance chaque pelletée de terre enlevée par les ouvriers. Rien n'appa,raissait encore; enlin l'un d'eux saisit un petit os et le remit au médecin qui reconnut une articulation des doigts. On se le passait de main en main avec bonheur. L'une des Sœurs le prit, le baisa respectueusement et le déposa dans le cofïret destiné à le recevoir. Au moins, se disait-elle, nous ne retournerons point sans rien emporter : c'est un doigt de notre Père. On découvrit ensuite plusieurs vertèbres, des souliers, des vêtements et successivement presque toutes les vertèbres, les deux os des cuisses, des fragments considérables des bras et des clavicules et beaucoup d'autres ossements. Ils se trouvaient tous à la place naturelle qu'ils devaient occuper. On recueillit encore des parcelles considérables de vêtements où l'on distinguait les tissus de soie d'avec ceux de laine, et les souliers presque entiers, de gros sou. liers, comme ceux que portait Saint Vincent-de-Paul ; et, ce qui fit le plus grand plaisir, un crucifix en cuivre monté sur bois, bien conservé, avec une dizaine de grains de chapelet enfi».
lés dans un cordon dé soie ; enfin quelques fragments du bois de la bière, mais presque réduits en poussière. A mesure que l'on recueillait un os, on le passait au docteur qui le nommait et le remettait aux Sœurs pour être déposé dans le coffret. Commencés à onze heures du matin, les travaux ne se terminèrent qu'à cinq heures du soir. Tout le monde était fatigué, les ouvriers surtout qui n'avaient rien pris depuis lé matin, n'ayant pas voulu, tant ils attachaient d'intérêt à leur œuvre, interrompre leur travail pour' le repas du milieu du jour. Tous lés objets recueillis ayant été religieusement déposés dans le coffret, on en remit la clef à M. l'Abbé de Quincerot, qui ne devait s'en dessaisir qu'à Bourges entre les mains de l'Archevêque, Mgr de la Tour d'Auvergne. Nous fûmes ensuite appelées à passer dans la salle de la Mairie avec la commission administrative, qui fit dresser procès-verbal de l'exhumation en deux exemplaires, l'un pour nous et l'autre pour l'hospice de Montoire. » Voici le texte de ce procès-verbal :
Procès-verbal de rexhumation des restes mortels de Monsieur Antoine Moreau, Ancien Curé de Montoire, Fondateur de la Congrégation des Sœurs de la Charité
de Montoire.
Aujourd'hui, vingt-quatre Mai mil huit cent soixante-six, heure de midi;
Nous, Maire de la ville de Montoire,
Sur la réquisition de Dame Marie- Régis Lelièvre, Supérieure générale de la Congrégation des Sœurs de la Charité de Bourges, laquelle nous a représenté une copie de notre arrêté, en date d'hier, autorisant l'exhumation des restes mortels de M. l'abbé Moreau, ancien Curé de Montoire, fondateur de l'ex-Congrégation des Sœurs de la Charité de Montoire, continuée par la Maison de Bourges, lesquels restes sont déposés en l'ancienne Chapelle dudit Etablissement, formant aujourd'hui le prétoire de la Justice de paix et appartenant à l'hospice de Montoire;
Nous sommes transporté dans le local sus dit où se sont trouvés en même temps,
MM
Joseph Grandjean, curé de Montoire,
Charles de Quiacerot, Aumônier de la Congrégation des Sœurs de la Charité de Bourges, chanoine titulaire de la Cathédrale de la même ville ;
Mesdames,
Marie-Régis Lelièvre, Supérieure générale de la dite Congrégation,
Sœur Jean de la Croix Bernardon, Secrétaire générale de la dite Congrégation,
Sœur Anne-Joseph Mercier, Supérieure de Thospice de Châteauneut-sur-Cher ;
Et MM.
Louis Roulleau,
Joseph- Pierre Faton,
Jean-Baptiste-Adolphe-Émile Beauvallet,
Membres de la commission administrative de l'hospice de Montoire, le premier nous suppléant en qualité de président ;
Et là, sur l'indication que nous en ont faite ces derniers, d'après les témoignages successifs de leurs prédécesseurs, recueillis d'âge en âge et parla notoriété publique, et suivant ce qui résulte de deux délibérations de la commission administrative de l'hospice, en dates des 6 décembre 1827 et 25 juillet 1849. nous avons invité le sieur Bazin, maître maçon en cette ville, requis à cet effet, à déplacer une pierre de taille dure d'une longueur de deux mètres sur un mètre de largeur, scellant la tombe où repose le vénérable défunt;
Et, cette ouverture faite, a été trouvée la pierre tumulaire à l'effigie de Monsieur Moreau et portant sur ses quatre côtés l'inscription suivante:
. Ci-gît le père des pauvres,
M. A. Moreau, fondateur et instituteur de la Congrégation
Dont cette maison est Chef et Mère.
Décédé le 25 mars 1702. »
En fouillant plus avant, à la profondeur de soixante centimètres environ, ont été trouvés différents fragments de vêtements et divers ossements du défunt, ainsi qu'une croix d'un décimètre de longueur et un fragment de chapelet.
Lesquels restes ont été recueillis dans un coffret présenté à cet effet par Madame la Supérieure générale ; puis le dépôt a été remis entre les mains de Mesdames les Religieuses de la Congrégation des Sœurs de la Charité de Bourges pour être, par elles, transmis à sa destination.
Nous nous sommes ensuite transporté avec les personnes présentes dans une des chambres de Thospice affectée au service des femmes, et avons invité le sieur Bazin à desceller une table de marbre fixée dans Tun des murs, sur laquelle se trouve une inscription dédiée à la mémoire de M. Moreau commençant par ces mots :
« A la mémoire de feu Messire Moreau, Bachelier en Théologie, Curé de Saint- Laurent de Montoire, etc »
Et finissant par ceux-ci :
« Meurt-on quand, par Tamour^ Tâme au cieux est ravie 1 »
Et l'avons délivré à Mesdames les religieuses de Bourges qui en ont accepté le dépôt.
(Ici se trouve la signature : Bazin.)
Enfin le sieur Bazin s'étant retiré après avoir signé en cet endroit, Messieurs les administrateurs de l'hospice ont présenté à Mesdames les religieuses de Bourges, les titres, documents et papiers appartenant à l'ex-Communauté de Montoire, mais ils leur ont fait observer qu'à leur grand regret ils ne pouvaient les remettre aujourd'hui, n'ayant point encore reçu à cet effet l'autorisation préfectorale sans laquelle ils ne peuvent s'en dessaisir ; mais promettant formellement de le faire aussitôt que la dite autorisation sera intervenue.
Cela fait et dit, le présent procès-verbal a été clos et arrêté et signé par toutes les personnes présentes, en double original.
Le Maire, Chauvin Beauvallet, Faton L. Roulleau, adm.
Ch. de Quincbrot, Grandjean
chan. curé de Montoire
Sœur Marie-Régis Leliêvre, Sup. gén.
Sœur Jean de la Croix Bernardon, Secret, gén.
Sœur Anne-Joseph Mercier.
: « Pendant la rédaction de ce procès-verbal, la foulé envahissait l'ancienne chapelle et chacun secouait la terre sortie du tombeau, espérant y rencontrer quelque parcelle des os ou des vêtements. Une dame pieuse eut le bonheur de découvrir une dent, qu'elle cacha d'abord avec soin, et que les sœurs, lorsqu'elles furent informées du fait, crurent devoir laisser en sa possession. » (1)
« Le lendemain, de grand matin, la Révérende Mère et les sœurs partaient de Montoire, toujours accompagnées de leur aumônier, M. l'Abbé de Quincerot, emportant avec elles, le précieux coffret qui ne les quitta jamais ni dans les stations, ni dans les voitures. On les attendait à Bourges le soir même, et, dès qu'elles entrèrent dans la cour delà maison, la cloche de la communauté annonça leur arrivée à toutes les sœurs supérieu* res des Établissements déjà réunies pour la retraite du lendemain. On déposa d'abord le coffret dans le parloir de la supérieure, et, peu d'instants après, la Communauté tçut entière^ rangée processionnellement sur deux files et chantant le Benedictus, les accompagnait jusqu'à l'oratoire des Novices, transformé en chapelle ardente par une quantité de cierges bénits. Tout était pieux et grave dans cette cérémonie triomphale plutôt que funèbre, sans que rien cependant eût le caractère d'un culte.
• « Le lendemain matin, Mgr de la Tour .d'Auvergne Ouvrit lui-même le coffret et resta quelque temps agenouillé devant les ossements, remerciant Dieu de les voir en si grande quantité et d'une si parfaite conservation. Il partageait vivement la joie de la Communauté, et voulut lui en donner ùn*éclatant témoignage en prêchant lui-même toute la retraite. Retraite mémorable, dont les Sœurs qui Tont suivie gardent encore le plus touchant souvenir! En pouvait-il être autrement quand la parole d'un Évêque tombait dans des cœurs si bien préparés par la pré-
(1) Des recherches ultérieures firent découvrir quelques ossements qui avaient échappé aux premières investigations. M. le Curé de Montoire, qui les recueillit, avait le projet, dit M. TAbbé Bourgogne, de les déposer dans un tombeau qu'il se proposait çi'élever, dans son église, à son vénéré prédécesseigr. Ce projet qui n*^a pu être exécuté, sera repris, espérons-le, et conduit à bonne fin.
sence des restes du vénéré Fondateur ? Aussi, quand cette parole, s'iaspirant des souvenirs bibliques, établit un touchant parallèle entre la piété des sœurs et celle des enfants de Jacob emportant avec eux les ossements de leur père, on lui répondit par les larmes de la plus douce émotion.
c II fallut plusieurs semaines pour préparer le caveau destiné à recevoir les restes vénérés, si chers à la Communauté. L'oratoire de la Sainte Vierge, sur le côté gauche de la nef principale de la chapelle^ ayant été reconnu comme l'emplacement le plus convenable, les ouvriers se mirent à Tœuvre. ' « Rien ne fut négligé pour établir ce caveau dans les conditions d'assainissement les plus parfaites : soubassement très épais dans le fond et double mur sur les quatre faces, le tout en briques et en ciment romain. Au jour fixé par Mgr l'Archevêque de Bourges, 3 septembre 1866, l'aumônier delà Communauté, M. l'Abbé de Quincerot, accompagné de M. Raymond, curé de Notre-Dame et de M. l'Abbé d'Haranguier, curé de Saint- Bonnet, délégués par Sa Grandeur, vinrent le matin constater l'état des ossements, les sortir du coffret et les enfermer dans le cercueil de plomb destiné à reposer dans le caveau de la chapelle. Toutes les sœurs assistèrent à la rupture des sceaux et suivirent avec émotion l'action du prêtre, qui prit successivement tous les ossements et les déposa sur un suaire de toile fine, étendu lui-même sur un "coussin rempli d'aromates. L'acte de la cérémonie étant dressé, on en plaça une copie dans le cercueil de plomb, avec les ossements. Cette copie, écrite sur parchemin, fut signée par les ecclésiastiques délégués, par 1$ Mère Supérieure, les sœurs de son conseil et trois autres sœurs choisies parmi les plus anciennes de la Communauté.
« Puis, le suaire étant replié, on l'entoura d'un ruban violet, disposé en croix et scellé du sceau de l'Archevêché, et le tout fut entourée d'une bande de parchemin portant ces mots r Corpus servi Dei Antonii Moreau fundatoris Congregationis Sororum a Charitate dictarum, »
« Mgr de la Tour d'Auvergne avait permis que quelques fragments détachés des ossements, restassent entre les mains des sœurs ; ce fut pour elles une douce satisfaction de les recevoir après la clôture du cercueil. L'une des vertèbres fut
accordée à la Mère Marie-Régis, trop heureuse, après tant de fatigues, de recevoir une récompense si précieuse à sa piété.
« Le soir de ce même jour, Mgr TArchevêque se rendit à la Communauté, accompagné de M. Lamblin, son vicaire général. Les ecclésiastiques présents à la cérémonie du matin l'attendaient dans l'oratoire des Novices, où reposait le cercueil entouré d'un ruban violet, scellé du sceau de l'Archevêché et recouvert d'un voile de laine de même couleur. On le transporta solennellement dans le caveau de la Chapelle, dont les vides, autour du cercueil, furent remplis de son.
a On le recouvrit de deux pierres scellées ensemble, sur lesquelles fut placée la pierre tumulaire amenée de Montoire et dont nous avons donné la description. C'est là qu'on la voit encore, ainsi que la table de marbre noir à l'épitaphe en lettres d'or, enchâssée dans la muraille, comme autrefois à Montoire en face du tombeau. Quelques jours après, s'ouvrait la retraite des Sœurs de classe, réunies au nombre de 242. Moins heureuses que leurs aînées, elles n'eurent pas le bonheur de contempler à découvert les restes de leur bien-aimé Père ; mais leur piété, leur recueillement témoignaient que la grâce descendait plus abondante dans leur âme quand elles revenaient de prier sur sa tombe. Elles lui parlaient comme s'il eût été vivant, lui demandaient pardon des fautes contre l'observation de la règle et mettaient sous sa protection leurs pieuses résolutions prises devant Dieu. « Jamais, disait le prédicateur, un des Pères de la Compagnie de Jésus, jamais je n'ai vu de retraite plus grave et plus édifiante. » Mgr de la Tour d'Auvergne en témoigna aussi sa joie en venant prêcher l'un des sermons des derniers jours. »
Nous nous sommes longuement étendu sur cette translation, que des circonstances providentielles ont rendue possible malgré tant d'obstacles. On n'en relit pas les détails (i) sans se convaincre qu'il entrait dans les desseins de Dieu que le bon Père reposât au milieu de ses filles, afin que, du fond de sa tombe, il leur parlât encore comme le disent les Livres sacrés : Defunctus adhuc loquitur.
(i) Ces détails se trouvent dans la relation manuâcrite, d'où nous avons extrait les pages qui précèdent.
N'est-ce pas aussi, pour les âmes, un très haut enseignement, que le respect et Taffection dont cette tombe est l'objet, proclamant, avec une touchante éloquence, l'oracle divin qui promet au juste de reposer dans une mémoire éternelle ?
PREMIÈRE LETTRE D'AFFILIATION
ACCORDÉE AUX SœURS DE LA ChARITÉ DE MONTOIRE, PAR LE PrIEUR GÉNÉRAL
DE l'Ordre des religieux Augustins.
« Le Frère Fulgence Bellelli, maître en théologie, Prieur général de TOrdre des Frères Ermites de Saint Augustin, aux Sœurs de la Congrégation de la Charité,
« de la ville de Montoire.
« Ceux qui ont bien mérité de Notre famille Augustinienne, ou qui se sentent portés vers elle par une pieuse inclination, doivent, selon toute convenance, être l'objet des faveurs spéciales que Nous avons le pouvoir d'accorder, afin de les confir-« mer et de les aider, autant que Nous le pouvons, avec le secours de Dieu, à persévérer dans cette excellente et pieuse bonne volonté.
« C'est pourquoi, suivant l'exemple qui Nous a été donné par les sages dispensateurs de la grâce divine, usant, par ces pré-
APPENDICE !!• ACTES DIVERS
sentes, du pouvoir de Notre dignité et connaissant l'attachement de Nos très chères Sœurs sus-nommées, Nous les recevons, à titre de consœurs, en participation à tous les biens spirituels de Notre Ordre, les messes, les oraisons, les prédications, les contemplations, les jeûnes, les vigiles, les obédiences, les péleri* nages, tous les travaux, toutes les bonnes œuvres accomplies dans tout Tunivers par les Frères et Sœurs de toute Notre fraternité, afin qu'elles y participent, pendant la vie. et à la mort, ainsi que Nous l'accordons pleinement, en vertu d'un induit apostolique, au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.
a De plus, par acte spécial de Notre autorité. Nous mandons qu'à l'annonce du décès de Tune de Nos dites Sœurs, faite par le Révérend Père Provincial dans Nos assemiblées générales, on offre pour elle les mêmes suffrages que prescrivent Nos Constitutions pour tous Nos défunts frères et sœurs.
a En foi de quoi, les présentes lettres, souscrites de Notre main et munies du sceau de Notre Office, ont été par Nops délivrées, en Notre couvent de Saint Augustin de Rome, le 22 avril lySo.
F. FULGENCE BELLELLI, Général.
DEUXIÈME LETTRE D'AFFILIATION
ACCORDÉE AUX SœURS DE LA ChARITÉ
PAR LE Prieur général DE l'Ordre ûes religieux Augustins
TBXTB IftATIN.
F. THOMAS CREDENNINO NEAPOLITANUS
Sac. Théol. Magister, Ord. Fratrum Erem. S. P. Augustin!
Prior Generalis.
Charissimis in Christo Sororibus Congregationis Puellarum Charitatis nuncupatarum in Gallia commorantibus Salutem in Domino Jesu,
Eos,qui de Nostra Augustiniana Familia benemeriti, tel pia în ipsam propeasione videntur incliaati, aequum est, ut juxta facultatem Nobis traditam prascipuis favoribus, quantum in Domino possumus, prosequamur. Quare Nos, multiformis divinas gratis perfectos Dispensatores imitantes, praesentîum tenore, et muaeris, quo fungimur, auctoritate vos Nostrae Religioni maxime addictas, ac amantes, inter ejusdemConfratres^ et Consorores assumimus, nec non inter spiritualia Ordinis Nostri Castra annumeramus, vobisque omnium Missarum, Orationum, Jejuniorum, cunctorumque bonorum spîritualium, quae per ï'ratres, et Sorores totius Nostrae Sodalitatis, in Orbe Christiano universo existentes, superna Dei ope fiunt,tàm m vita, quàm in morte participationem ex Indulto Apostolicae Sedis plena manu impartimur, et concedimus : In nomine Patris^ et Filii, et Spiritus Sancti. Amen.
In quorum fidem hasce literas manu Nostra subscriptas^ atque Officii Nostri Sigillo communitas dedimus in Conventu Nostro S. P. Augustini de Urbe, die i8 Julii i836.
F. Thomas Credennino, Generalis.
Reg. Lib. i».
Mag' Gr. Joseph Palermo,
Ordinis Secretarius.
TRADUCTION
F. THOMAS CREDENNINO, NAPOLITAIN Docteur en Théologie sacrée Prieur général de TOrdre des Frères Ermites de S. Augustin,
Aux très chères Sœurs en J,'C. de la Congrégation
des Filles dites de la Charité^ établies en France ^^
Salut dans le Seigneur Jésus.
Ceux qui ont rendu service à Notre famille Augustinienne» ou qu'une pieuse attraction incline vers âlle^ ont droit, et c'est justice, aux faveurs spéciales qui Nous ont été transmises et auxquelles Nous les faisons participer, autant qu'en Dieu Nous le pouvons. C'est pourquoi, imitant les parfaits dispensateurs des très diverses grâces divines, en vertu des présentes et par l'autorité de la charge que Nous remplissons, vu le dévouement et l'affection que vous portez à Notre famille religieuse, Nous vous acceptons parmi Nos confrères et consœurs et vous admettonsau nombre des membres de milice spirituelle de Notre Ordre. En outre, en vertu d'un Induit Apostolique, Nous vous accordons et concédons pleinement, soit pendant la vie, soit après la mort, participation à toutes.les messes, prières, jeûnes et tous autres biens spirituels accomplis, avec le secours de Dieu, par les Frères et Sœurs de Notre Société, répandue dans l'Univers chrétien. Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.
En foi de quoi, les présentes lettres, souscrites de Notre main et munies du sceau de Notre office, ont été par Nous délivrées, en Notre Couvent de S. Augustin de Rome, le i8 Juillet i836.
F. Thomas Credennino, Général,
M*'® Gr. Joseph Palermo
Secrétaire de l'Ordre, Reg, Liv. \^ • . -
DE SA SAINTETÉ CLÉMENT XII
Clément xii, pour servir de mémoire a la postérité.
Nous ayant été représenté que, dans l'Église paroissiale ou une autre Eglise de la ville de Montoirc, du diocèse du Mans, il s'est canoniquement érigé, ou se doit ériger une pieuse et sainte Congrégation de filles consacrées à Jésus-Christ, sans association d'autre sexe, sous Tinvocation de Sainte Marthe, que néanmoins, cette Congrégation n'est pas uniquement pour des filles de cette ville, mais aussi de plusieurs autres où elles sont établies, et de toutes celles où elles pourraient encore s'établir, dont l'Institut a pour objet beaucoup d'œuvres de piété et de charité, auxquelles les dites Sœurs de la Charité satisfont avec une louable exactitude, Nous, afin qu'une si sainte Congrégation reçoive toujours de nouveaux accroissements. Nous confiant en la miséricorde de Dieu tout-puissant et en l'autorité de ses bienheureux apôtres. Saint Pierre et Saint Paul, accordons à toutes les pieuses filles qui, désormais, entreront dans la diteCongrégation, indulgence plénière le premier jour de leur entrée, si vraiment pénitentes, s'étant confessées, elles reçoivent le Très Saint Sacrement de l'Eucharistie ; tant à celles des dites Sœurs qui dès à présent sont entrées dans la dite Congrégation, qu'à celles qui fy entreront à l'avenir. Nous leur accordons à chacune d'elles indulgences à l'heure de leur mort, si vraiment pénitentes, aussi s'étant confessées^ elles se sont repues de la sacréTB Communion, ou par maladie, étant hors d'état de le faire, si, au moins contrites, elles invoquent dévotement le saint nom de Jésus de bouche comme de cœur, ou bien de cœur seulement, si elles ne le sauraient faire de bouche ; Nous accordons aussi miséricordiéusement en Notre-Seigneur indulgence plénière et rémission de tous leurs péchés à toutes les Sœurs de la dite Congrégation tant actuelles que futures à venir, qui, tous les ans, le jour de la fête principale de la même Congrégation qu'elles ne ^e choisif ont qu'une $eule fois, .qui sera approuvé. par l'ordiaaice,
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visiteront dévotement depuis les premières vêpres jusqu'au coucher du soleil, l'église, la chapelle ou l'oratoire de la dite Congrégation, y prieront avec ferveur et piété, pour la paix et concorde entre les princes chrétiens, pour Textirpation des hérésies et l*exaltation de notre Mère la sainte église; de plus, Nous accordons encore aux dites Sœurs qui, vraiment pénitentes, aussi confessées et communiées, visiteront dévotement la dite église, chapelle ou oratoire en quatre autres jours de Tannée, fêtes ou non fêtes ou de dimanche que les dites Sœurs ne se pourront choisir qu*une seule fois et qui seront approuvés par le même ordinaire, et y prieront comme il est dit cy-dessus, en quelqu'un des dits jours qu'elles le fassent, Nous leur accordons sept années d'indulgence et autant de quarantaines, et toutes les fois qu'elles assisteront aux messes et aux autres offices divins qui se célébreront et réciteront dans l'église, chapelle ou oratoire ou bien aux assemblées publiques, ou privées et particulières de la même Congrégation, en quelques endroits, villes et lieux qu'elles se Esissent ou qu'elles recevront hospitalement les pauvres, ou que, par une réconciliation sainte, elles rétabliront la paix entre les personnes ennemies, ou la procureront et feront rétablir ; comme aussi lorsqu'elles accompagneront à la sépulture les corps des défunts, tant des dites Sœurs que de tous autres, ou qu'elles as- ^steront à quelque procession que ce soit qui se feront avec la permission de l'ordinaire et qu'elles accompagneront le Très Saint-Sacrement tant dans les processions que lorsqu'il sera porté aux malades, ou de quelque autre manière ou quelque autre lieu, et pour quelque autre raison que ce soit, ou si, n'y -pouvant assister, elles disent au son de la cloche, à cet effet, une fjois l'Oraison dominicale et la Salutation angélique ; de même, lorsqu'elles réciteront cinq fois les mêmes Oraison et Salutation pour les âmes des dites Sœurs défuntes ou qu'elles ramèneront aux voies du salut ceux qui s'en égarent et qu'elles enseigneront aux ignorants les Commandements dé Dieu et de ce qui est du salut, ou qu'elles feront quelques autres œuvres de piété et de charité quelles qu'elles soient, autant de fois qu'elles les feront et toutes les susdites oeuvres. Nous leur remettons pour chacune d'icelles soixante jours des pénitences à elles imposées dans tla forme accoutuïnée de l'Eglise, ou dont elles seraient par le
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passé redevables de quelque manière que ce soit, les présentes pour valoir à perpétuité ; mais Nous voulons qu'en cas que cydevant, il ait été accordé aux dites sœurs, pour les œuvres de piété et de charité cy-dessus quelque autre indulgence, ou à per. pétuité ou pour un temps non encore écoulé, les présentes soient nulles ; ou que, si la dite Congrégation est aggrégée à quelque archiconfratemité ou s'y aggrège à Ta venir, ou qu'elle y soit unie par quelque autre raison que ce soit, ou même de quelque manière qu'elle soit instituée, les précédentes lettres apostoliques et quelques autres que ce soit, ne leur puissent être d*aur cun avantage et que dès lors et par cette seule circonstance, elles soient nulles.
Donné à Rome, à Sainte Marie Majeure, sous l'anneau du Pê-* cheur, le 4 août lySa, et de Notre pontificat l'an troisième.
J'ai rescrit: J. Gard. Oliverius.
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Acte de donation fait par M. Moreau A LA Congrégation des Sœurs de la Charité QjLJE l'on doit regarder comme son testament^
Le seziesme jour de Juillet mil sept cent, avant midy, à Montoire, par devant nous Pierre badère No'« au duché de Vendomois résident à Sainct Quentin,
. fut présent en sa personne discret M""® Anthoine Moreau prestre antien curé de la paroisse de Sainct Laurent dudict Montoire, y demeurant, et doien rural de troo, lequel, sans aucune contraintes ny judition, ains dé son bon gré et propre vollonté pour ce que bon luy plaise,
a donné, quitté, eéddéetdélaissé dhuy a toujours par don irrévocable faict entre vifs en la meilleure forme que donation peut avoir lieu et sortir effect,
aux vertueuses dames Religieuses sœurs de la Charité establyes en la ville dudict Montoire rue Sainct Laurent a ce présentes et acceptantes,
comparans en personnes de seur Marie-Anne de Guillot supérieure
seur Jeanne Boussion
Jeanne Lahoreau
Anne Fouquet
Marie-Renée Leboucher
Angélique Asse
Marie Robinet
Françoise Salle
Magdelaine Servant
Agathe Payen et autres seurs de ladite Congrégation et pour elles que celles qui les succèdderont à Tavenir ;
C'est assavoir un corps de logis situé sur ladite rue Sainct Laurent de Montoire proche TEglize et logis de la dite Charité, la dite rue, entre deux ;
composé ledict corps de logis de deux chambres basses à feu deux hautes aussy à feu deux autres chambres sans cheminée
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cabinet y attenant, cours, grange et escurye le put clos de murailles et ou il y a un grand portail et petite porte a costé dudict portail pour y aller entrer et resortir;
plus le jardin deppendant dudict logis estant au devant dice- Ihuy vers le midy,
touchant le tout d'un costé à la veufve du feu S^* Pierre Renou officier, d'autre costé à René Hogu, M*^" charpentier d'un bout sur ladite rue et d'autre bout ou est ledit jardin à M« René Juignier prestre et à ladite dame V* Renou;
comme le tout se poursuit et comporte et que les dites dames seurs de la Charité nous ont dit bien le savoir et connoistre sans autre speciffication en faire,
dont elles se contantent,
et aussy quel appartient audict sieur Moreau daquest qu'il a fait de René Denis ;
pour par Icelles dames seurs de la Charité qui comme dict est que celles qui les succedderont à l'avenir jouir et disposer desdites choses sus exprimées comme de choses ailes appartenantes,
et desquelles ledict Sieur Moreau se désiste et dessaisy des aprésent et en adverti et saisy les dites dames seurs de la Charité.
Et a esté ce don et démission cy faict moyennant et aux charges expresses par icelles dames de la Charité quelles s'obligent nourir, traitter, gouverner et héberger ledict Sieur Moreau bien et deuement tant sain que malade pendant sa vie selon que sa qualité le requiers,
et de l'assister et fournir de pensemens et médicamens qui luy conviendra estre nécessaires,
comme il reconnoist quelles Ion faict depuis deux ans et demy en ça ou il est a présent en infirmité de sa personne,
et quelles ont estre obligées luy donner son ebergement ou il est aussy a présent dans une chambre a elles appartenante. . A la charge en outre de nourir et assister comme elles ont cy devant faict depuis le pacé dudict temps de deux ans et demy les serviteurs domestique dudict Sieur Moreau qui lont gouverné et gouvernent depuis quatre mois en ça;
de payer isceux serviteurs de leurs gages jusques et pendant le reste des jours dudict Sieur Moreau ainsi que leurs. gages
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qui leurs sontgieubz du passé qui se montent à la somm^ de deux cents vingt livrés.
Mesmes s*obligent le payer et acquitter touttes et chacunes les autres debtes passives dudict Sieur Mbreau esquelleis il est redevable et débiteur
savoir à la fabrice de ladite paroisse de Sainct Laurent la somme de cent cinquante livres ; celle somme de quatre cent livres à (en blanc) dame de la paroisse de Sougé.
Et des susdites debtes et non plus grandes sommes elles Ten feront tenir quitte sans que cy après il en puisse estre inquietté et recherché ;
compris au présent don et démission tous et chacun les autreschoses qui peuvent estre et appartenir audict Sieur Moreau
et desquels il déclare et veut et entend que les dites dames seurs de la Charité en disposent comme à elles appartenant^
sans d'iceux ni autres de quelque qualité et nature quils puissent être en rien réserver ni retenir ;
et que lesdites dames seurs de la Charité nous ont déclaré en estre jà nanties et saisies cy devant par ledict Sieur Mbreau qui leur en a fait pareillement touttes démissions en plaine en entière propriété.
Desclarant ledict Sieur Moreau que pour insinuer et faire registrer ces présentes au besoin sera, il a constitué et constitue questeur dicelles son procureur auquel de le faire il donne plein pouvoir et en retirer acte et mettre les choses habandonnées en valeur à la somme de deux mille livres dont acte, pour acte jugé fait et passé en la demeure du dict Sieur Moreau seize rue susdite de Sainct Laurent dudict Montoire, en présence de M'^ René Juignet prestre, M'» Léonard de Rocelle procureur du roy au grenier a sel dudict Montoire et Louis LongUe marchand demeurant audict Montoire, etc.
Ledict Sieur Moreau a déclaré ne pouvoir signer attendu son incommodité de la main de ce requis.
L'acte est signé : Marie-Anne de Guillot.
Jeanne Lahoreau, Jeanne Boussion,
Marie-Renée Leboucher, Marie-Anne Fouquet,
Marie Robinet^ Françoise Fouquet,
Angélique Asse, Françoise Salle,
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Marie Servant, Marie Payen,
Louis Longue, R. Juignet, prêtre.
Léonard de Rocelle, procureur du Roy
P. Badère.
Controllé à Montoire et registre au 7* voll. foL 44. ce 16 juillet 1700, reçu 4 livres.
Cheunaye.
La donation cy dessus insinuée et des autres part a este— Insinuée et registrée sur la remambrance du rolle civil de la sénéchaussée de Beaugé, etc.
Ce vingt juillet 1700.
Les habitants de Montoire ne peuvent indiquer d'une manière certaine quelle est aujourd'hui la maison désignée dans cet acte, car elle a dû subir beaucoup de transformations. On croit que c'est celle qui sert aujourd'hui d'école libre et catholique, sous la direction de M. l'abbé Lecomte.
CHAPITRE I
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